
        
            
                
            
        

    
				
					[image: image] 

			

			
				HENRI VERNES

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				BOB MORANE

			

			
				UN PARFUM D’YLANG-YLANG

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				MARABOUT

			

			
				 

			

			
				MORANE
						(Robert,
						dit Bob).
						Né
						un 16 octobre.

			

			
				Trente-trois ans.
						Taille :
						1 m 85.
						Poids :
						plus ou moins 85 kg.
						Cheveux :
						noirs et drus.
						Yeux :
						gris d’acier.
						Nyctalope. Études à
						Polytechnique.
						Ingénieur.
						Commandant d’escadrille en disponibilité de l’Armée de l’Air.
						Pilote d’essai.
						Sa curiosité
						et son sens de la justice lui font parcourir la terre entière.
						Il lui arrive de collaborer avec les services secrets,
						mais seulement quand les raisons qu’on lui fournit lui paraissent valables.

			

			
				Reporter occasionnel à
						la revue Reflets.
						Pratique en expert la plupart des techniques de combat.
						Enragé
						collectionneur.

			

			
				Aime se plonger dans la vie sauvage et entrer en contact avec les peuples dits
						« primitifs »
						Ami et protecteur de la nature.
						Ses ports d’attache sont le quai Voltaire à
						Paris et un vieux monastère en Dordogne.

			

			
				 

			

			
				BALLANTINE
						(William,
						dit Bill).

			

			
				Géant écossais,
						doué
						d’une force colossale.
						Sensiblement du même âge que Bob Morane,
						dont il est l’ami inséparable.

			

			
				Taille :
						près de deux mètres.
						Poids :
						entre 120 et 130 kg suivant son régime.
						Cheveux :
						roux et désordonnés.
						Yeux :
						bleu-vert.
						Patriote,
						il boit plus que volontiers du whisky écossais.
						Superstitieux.

			

			
				Se consacre à son élevage de poulets, en Écosse,
						où il possède un vieux castel,
						mais il passe le plus clair de son temps à courir le monde avec Morane.
						Bien que parlant parfaitement le français
						–
						avec un fort accent écossais cependant
						–
						il prend plaisir à se servir souvent,
						suivant son humeur,
						d’un langage ponctué de mots d’argot.
						Le
						« tu »
						n’existant pas en anglais,
						il n’a jamais pu perdre l’habitude de vouvoyer Morane,
						ni de l’appeler
						« commandant »,
						tout d’abord ironiquement,
						par habitude ensuite.

			

			
				 

			

			
				MISS YLANG-YLANG.

			

			
				Eurasienne.
						Elle dirige l’Organisation Smog,
						service d’espionnage qui se vend au plus offrant.
						Experte au jiu-jitsu,
						au karaté.

			

			
				Très belle,
						mais démunie de scrupules,
						Elle est secrètement amoureuse de Bob Morane.

			

			
				 

			

			
				ORGONETZ
						(Roman).
						Alias Calleverde,
						De la Rue Verte,
						Greenstreet.

			

			
				Ventre en barrique,
						visage bouffi de graisse,
						dents complètement aurifiées
						(d’où
						son surnom d’Homme aux Dents d’Or).
						Lieutenant de Miss Ylang-Ylang.
						Hait Bob Morane.

			

			
				Chapitre 1

			

			
				— Vous pouvez dire tout ce que vous voudrez,
					commandant,
					fit Bill Ballantine en frottant vigoureusement à l’aide de la serviette-éponge son énorme corps musclé qu’il venait de livrer longuement au déluge de la douche glacée,
					mais il y a quelque chose de pas naturel dans tout ça.
					On est à peine arrivés à Manille ;
					où
					tous les services secrets et la pègre du monde entier se livrent à
					un ramdam de tonnerre,
					que voilà
					ce nom d’Ylang-Ylang qui nous saute à
					la figure sans crier gare…
					Je vous le répète,
					moi,
					c’est pas naturel…
					Le hasard,
					vous allez dire…
					Mon œil !…

			

			
				À
					son tour.
					Bob Morane avait pris place sous la douche.
					Le crépitement de l’eau l’empêchait de bien comprendre les paroles de son ami.

			

			
				— Qu’est-ce que tu dis,
					Bill ?

			

			
				— Ouais,
					ronchonna le géant en secouant son épaisse chevelure rousse.
					Ça m’étonnerait
					si vous aviez compris.
					Vous avez l’habitude d’entendre seulement ce que vous voulez bien.
					Pour le reste…

			

			
				— Qu’est-ce que tu dis ?
					interrogea à
					nouveau Morane en s’ébrouant.

			

			
				— Je dis,
					hurla Ballantine,
					qu’il y a quelque chose de pas naturel au fait que cet hôtel
					s’appelle Ylang-Ylang…
					Pourrait pas s’appeler hôtel Métropole ou hôtel Splendid,
					comme tout le monde ?…

			

			
				Bob Morane sortit de la douche.
					Arrachant la serviette-éponge des mains de son ami,
					il se
					mit à
					s’en frictionner à
					son tour.

			

			
				— Pourquoi après tout cet hôtel ne s’appellerait-il pas Ylang-Ylang,
					Bill ?
					Ça sonne bien et
					c’est un nom de fleur.
					Ce n’est pas parce que nous connaissons une certaine Miss Ylang-Ylang qu’il faut nous mettre à
					faire des rapprochements et à
					broyer du noir…

			

			
				— Et moi,
					j’vous le dis,
					commandant,
					que la Miss Ylang-Ylang en question est dans le
					secteur,
					assura le colosse.
					Je la sens comme le sanglier sent les truffes…

			

			
				— Ce n’est pas étonnant,
					rétorqua Bob
					Morane en riant,
					puisque les jardins,
					tout autour de nous,
					sont bourrés de ces plantes…
					Je parle de l’ylang-ylang…
					Il faudrait être enrhumé à mort pour ne pas sentir leur parfum…
					Et puis,
					si tu es venu ici pour râler,
					je te renvoie en punition dans ta chambre…

			

			
				Bill Ballantine poussa un grognement de mécontentement.

			

			
				— Ça va,
					ça va,
					on a compris,
					gronda-t-il entre ses dents serrées.
					Un jour,
					votre optimisme à tout croquer vous jouera un mauvais tour…
					et à
					moi aussi.

			

			
				Ébranlant le plancher de son pas lourd,
					le colosse s’approcha du téléphone et décrocha le
					combiné
					dans lequel il hurla presque :

			

			
				— Ici la chambre 239.
					Qu’on me monte presto une bouteille de whisky !
					J’ai des chagrins à
					noyer…
					Et si c’est pas un flacon de me marque préférée,
					du
					Zat 77,
					je vous la renvoie
					par la cage d’ascenseur,
					et le serveur avec…
					Compris ?…
					Du
					Zat 77…

			

			
				Débarqués quelques heures plus tôt à Manille par l’avion qui venait de Hong Kong
					Bob Morane et son ami écossais avaient été abordés dès la sortie de l’aéroport par un chauffeur en casquette galonnée.

			

			
				— Hôtel Ylang-Ylang,
					señores ?

			

			
				Les deux amis avaient sursauté à cause de ce nom d’Ylang-Ylang.
					C’était celui d’une des
					plus dangereuses adversaires que les hasards d’une vie aventureuse avaient dressées sur leur route.
					On ne lui connaissait pas d’autre nom que Miss Ylang-Ylang.
					Une Eurasienne redoutablement belle et rusée qui présidait aux destinées de l’Organisation Smog,
					réseau privé d’espionnage et de sabotage dont la spécialité était de vendre ses services au plus offrant.
					À
					plusieurs reprises.
					Bob Morane et Bill Ballantine avaient eu l’occasion de combattre victorieusement le Smog et la redoutable Miss Ylang-Ylang.
					Ils n’avaient jamais réussi à
					l’abattre tout à fait.

			

			
				On comprendra que ces deux mots d’Ylang-Ylang qu’on leur jetait ainsi en pleine face
					n’avaient pas été
					sans interloquer Morane et son compagnon.
					Cela avait-il quelque rapport avec leur ennemie ?

			

			
				Bob Morane avait jeté
					un coup d’œil à la casquette du chauffeur,
					pour y voir inscrit-en
					lettres d’or :
					Hôtel Ylang-Ylang.
					Sans doute n’était-ce là
					qu’une coïncidence.
					L’ylang-ylang était une plante fort commune dans ces régions.
					Il n’était pas étonnant qu’un hôtel
					portât ce nom,
					tout comme il n’aurait pas été étonnant qu’il existât un hôtel des Tulipes en
					Hollande…

			

			
				— Est-ce loin,
					votre hôtel ?
					avait interrogé
					Morane à l’adresse du chauffeur.

			

			
				L’interpellé
					avait secoué
					la tête.

			

			
				— Pas très loin…
					De l’autre côté de la ville,
					à
					quelques kilomètres,
					sur la hauteur…
					Il
					y fait calme et…

			

			
				— Juste ce qu’il nous faut,
					conclut Bob.
					On a besoin de repos,
					mon ami et moi…
					Va pour l’hôtel Ylang-Ylang…
					Autant celui-là
					qu’un autre… »

			

			
				Il
					désigna ses valises et celles de Bill au chauffeur.

			

			
				— Embarquez cela dans votre tacot,
					et en route…

			

			
				L’hôtel Ylang-Ylang était un petit palace fraîchement construit au centre d’un parc
					rogné
					directement sur la jungle.
					Bourré
					de plantes tropicales,
					il dominait Manille et la
					mer.
					Doté
					de tout le confort moderne,
					d’une grande piscine aux eaux couleur d’émeraude
					pâle,
					il avait tout pour combler les plus difficiles.
					Bob Morane et Bill Ballantine auraient été bien malvenus de se plaindre de l’accueil qui
					leur avait été
					réservé.
					Au passage,
					ils devaient remarquer que l’établissement contenait assez peu de clients.
					Tous avaient l’aspect d’hommes d’affaires cossus,
					ou de femmes riches et désœuvrées.
					Assez peu de femmes d’ailleurs,
					mais cela n’étonna pas outre mesure les deux amis.
					Le beau sexe préférait sans doute les hôtels situés en plein cœur de la ville et offrant plus de distractions aux voyageuses.

			

			
				Bref,
					l’hôtel Ylang-Ylang semblait être un palace comme tous les autres,
					mortel à ronger
					d’ennui un anachorète du désert.
					Rien ne semblait devoir s’y passer.

			

			
				Une fois dans le hall,
					Bob Morane n’avait pu s’empêcher de répéter à Bill Ballantine :

			

			
				— Juste ce qu’il nous faut,
					mon vieux Bill…
					Le calme…

			

			
				L’Écossais
					n’avait rien répondu,
					mais il n’en avait pas moins songé : « Le calme…
					Bien
					sûr…
					Là
					où
					le commandant Morane débarque,
					il ne se passe jamais rien…
					C’est bien
					connu… »

			

			
				Calé confortablement,
					en slip,
					dans un fauteuil installé
					devant la porte-fenêtre grande
					ouverte,
					Bill Ballantine sirotait avec une évidente satisfaction un whisky-soda à
					la surface
					duquel flottait un glaçon assez grand pour servir de flotteur à
					un ours polaire.
					Derrière,
					Morane s’affairait,
					rangeant ses vêtements et essayant de faire perdre à la pièce son aspect impersonnel,
					bien que luxueux,
					de chambre de palace.

			

			
				— Vous aurez beau me contredire,
					commandant,
					fit le géant en faisant claquer sa
					langue,
					mais il n’existe rien de mieux qu’un bon scotch.
					Avalez-en seulement une lampée,
					et c’est comme si la mère patrie elle-même vous prenait dans ses bras…

			

			
				— Parle pour toi,
					répondit Morane négligemment.
					En ce qui me concerne,
					c’est un bon
					verre de vin qu’il me faudrait.
					Eh oui !
					un petit Saint-Émilion ne serait pas malvenu après toutes ces galipettes à
					travers des pays sauvages où
					l’on ne sait même pas ce que c’est qu’une vigne…

			

			
				Bill eut un grognement dégoûté.

			

			
				— Du vin !…
					Vous savez ce que j’en pense commandant…
					Tout juste de l’eau teinté de
					rouge.
					De la bibine pour anémiques.
					Ça sert à vous donner des couleurs,
					et rien d’autre…

			

			
				Peut-être Morane se serait-il laissé
					aller discuter des valeurs comparées du whisky
					et
					du vin
					–
					discussion vaine d’ailleurs,
					car Bill aimait presque autant le second que le premier
					–,
					si la sonnerie du téléphone lui en avait laissé
					le temps.
					Il alla décrocher.

			

			
				— Allô ?

			

			
				Une voix basse,
					intentionnellement rêne monotone par un manque d’intonation,
					évidemment sortie d’une bouche féminine.

			

			
				— Je vais vous donner un conseil,
					commandant Morane.
					À
					dix heures précises,
					votre ami
					et vous appliquerez sur vos narines un mouchoir largement imbibé d’eau de Cologne cela pendant une demi-heure.
					Après,
					tout danger sera écarté.
					Vous pourrez alors respirer librement…

			

			
				En entendant cet étrange conseil,
					Morane avait sursauté
					légèrement.

			

			
				— Qu’est-ce que… ?

			

			
				À
					l’autre bout du fil,
					un petit bruit sec venait de couper la communication.
					À
					son tour.
					Bob
					raccrocha.
					Pendant quelques secondes il demeura silencieux.
					Trop silencieux sans doute au goût de Ballantine.

			

			
				— C’que c’était ?

			

			
				Morane eut un haussement d’épaules.

			

			
				— On voulait nous donner un conseil,
					tout Simplement,
					dit-il.
					Paraît qu’à
					dix heures précises on devra se coller un mouchoir imbibé
					d’eau de Cologne sur le nez,
					et ça pendant une demi-heure…

			

			
				— Et si nous n’obéissons pas,
					demanda Ballantine d’un air indifférent,
					que nous arrivera-t-il ?

			

			
				— Je n’en sais pas plus que toi là-dessus,
					Bill,
					répondit Morane dont le front était barré
					par une ride verticale.
					Sans doute rien de bon…

			

			
				L’Écossais
					eut un haussement d’épaules et avala une nouvelle lampée de whisky.

			

			
				— Bah !
					une plaisanterie sans doute…

			

			
				— Pas si sûr,
					fit Bob dont le front demeurait soucieux.
					Qui s’amuserait à nous jouer des
					tours ici,
					à
					Manille,
					où nous ne connaissons personne…

			

			
				— On nous connaît peut-être,
					nous,
					fit remarquer Bill.
					Comme si on passait inaperçus quand on débarque quelque part !
					On a l’habitude de faire un tel foin…

			

			
				— Jusqu’ici,
					depuis notre arrivée à
					Manille,
					nous n’avons encore fait aucun foin,
					comme tu dis,
					fit Morane,
					et…
					Il s’interrompit.
					Jeta un coup d’œil à
					sa montre-bracelet.

			

			
				— Dix heures…
					c’est dans quelques minutes…

			

			
				— Laissez tomber,
					jeta Ballantine.
					Si vous vous mettez martel en tête,
					le plaisantin aura
					atteint son but…

			

			
				— Tu veux plutôt dire
					« la plaisantine »,
					corrigea Bob.

			

			
				— C’était une femme ?

			

			
				— Oui…
					La voix que j’ai entendue était une voix de femme…

			

			
				Comme si on venait de lui annoncer une catastrophe,
					Bill Ballantine cessa de siroter
					son whisky.
					À
					présent il avait,
					lui aussi,
					le front soucieux.

			

			
				— Une voix de femme ?…
					Ça pourrait tout changer !…

			

			
				Le colosse poussa un grognement sonore et se secoua.

			

			
				— Ah ça !
					est-ce que je deviendrais fou !
					Pourquoi le fait qu’il s’agisse d’une voix de femme changerait-il quelque chose à la plaisanterie ?
					Après tout,
					une bonne femme peut jouer des farces aussi bien qu’un bonhomme…

			

			
				Morane jeta un second regard à sa montre-bracelet.
					Sur le cadran,
					la grande aiguille
					s’approchait du chiffre douze.
					Soudain,
					Bob huma violemment l’air,
					comme un chien flairant une piste.

			

			
				— Cette odeur,
					fit-il.
					Ne sens-tu pas,
					Bill ?

			

			
				À
					son tour,
					le géant huma,
					puis il secoua la tête.

			

			
				— Bien sûr que je sens quelque chose,
					dit-il.

			

			
				Le parfum des ylang-ylangs
					au-dehors.
					Je le sens depuis que nous sommes arrivés dans cet
					hôtel.
					Qu’est-ce qu’il y a de changé ?

			

			
				— Il me semble que l’odeur devient de plus en plus forte,
					fit Morane.
					Si forte que la tête
					commence à
					me tourner…
					Et puis,
					on dirait que maintenant le parfum ne vient plus seulement du dehors…

			

			
				— Dites donc pas de bêtises,
					coupa Bill.
					Y a personne ici,
					dans cette pièce,
					qui se parfume à l’ylang-ylang.
					Tout au moins pas moi,
					ni…

			

			
				Le géant s’interrompit et sursauta.

			

			
				— Mais vous avez raison !
					L’odeur est plus forte que tout à
					l’heure.
					La tête me tourne à
					moi aussi.
					Je dirais même plus :
					ce parfum n’est plus celui des plantes du parc et…

			

			
				Bill jeta un regard effaré à son ami.
					L’étrange parfum venait bien de l’intérieur de la chambre.

			

			
				Chapitre 2

			

			
				— Vite,
					l’eau de Cologne !
					hurla Morane.

			

			
				Flageolant sur leurs jambes,
					la tête lourde,
					se bousculant presque,
					ils se précipitèrent tous
					deux vers la salle de bains.
					Sur une étagère,
					Morane avait quelques minutes plus tôt disposé
					une bouteille d’eau de Cologne.
					En hâte,
					ils imbibèrent généreusement deux serviettes et se les appliquèrent sous le nez.

			

			
				Pendant quelques instants,
					ils demeurèrent vacillants sur leurs jambes,
					la tête lourde,
					prêts à
					s’écrouler à
					tout moment.
					Puis,
					lentement,
					sans doute sous l’effet du parfum de
					l’eau de Cologne qui couvrait celui de l’ylang-ylang répandu dans la chambre,
					le malaise se
					dissipa.
					Il y eut un long silence entre eux,
					puis Ballantine demanda :

			

			
				— Croyez-vous que c’était ce maudit parfum,
					commandant ?
					Pendant quelques
					secondes,
					j’ai cru que j’allais réellement faire un plongeon dans les vapes…

			

			
				— Aucun doute là-dessus,
					n’approuva Bob.
					C’était bien le parfum.
					Nous avons commencé
					à nous sentir mal à
					l’aise quand nous avons
					remarqué
					qu’il venait de l’intérieur de la chambre.

			

			
				— Voilà
					pourquoi votre mystérieuse correspondante nous a conseillé
					de nous coller un
					tampon avec de l’eau de Cologne sur les narines.
					Son odeur nous empêche de humer
					celle de l’ylang-ylang répandue dans la pièce.
					Elle possède sans doute des vertus soporifiques…

			

			
				— Tu as mis le doigt dessus,
					Bill,
					opina Morane.
					Dès
					que nous avons commencé à respirer l’eau de Cologne,
					notre malaise s’est dissipé…

			

			
				Ces propos s’échangeaient sur un ton nasillard.
					Les deux amis tenaient toujours sous le
					nez les serviettes roulées en tampons.

			

			
				De longues minutes s’écoulèrent,
					à l’issue desquelles ils ne purent s’empêcher de faire
					une étrange constatation :
					un silence total régnait dans l’hôtel.

			

			
				— C’est étrange,
					remarqua Ballantine.
					Y a quelques minutes à
					peine,
					on entendait des
					bruits de pas,
					des claquements de portes,
					des ronronnements d’ascenseur.
					Maintenant,
					c’est nib.
					On se croirait réellement enfermé
					dans le château de la Belle au Bois Dormant…

			

			
				— Bien bizarre,
					en effet,
					reconnut Morane.
					Le moins qu’on puisse dire,
					c’est qu’il se passe des choses étranges ici.
					J’ai l’impression que…

			

			
				— Écoutez !
					coupa l’Écossais.

			

			
				Du parc,
					des sons montaient :
					crissements de freins immobilisant des véhicules lourds,
					portières qui claquaient.

			

			
				— On dirait que plusieurs camions viennent de stopper devant l’hôtel,
					dit Bill.

			

			
				De la tête,
					Bob Morane approuva.

			

			
				— Si seulement on pouvait se rendre compte de visu,
					dit-il,
					mais nos fenêtres donnent sur la façade arrière…

			

			
				— Si on descendait jeter un coup d’œil,
					proposa Ballantine.

			

			
				Pendant un moment.
					Bob Morane demeura indécis.
					Il secoua la tête.

			

			
				— Attendons…
					L’inconnue qui nous a appelés au téléphone a sans doute voulu nous
					préserver de quelque danger.
					Inutile d’aller se jeter dans la gueule du loup sans savoir exactement de quoi il retourne…

			

			
				Des bruits
					de galopades emplissaient à présent l’hôtel.
					De nombreuses portes claquèrent.
					À
					plusieurs reprises,
					des pas pesants ébranlèrent le plancher du couloir sur lequel s’ouvrait
					la chambre où
					se trouvaient les deux amis.

			

			
				— Ah ça !
					mais que se passe-t-il donc ?
					s’exclama Morane.
					J’ai l’impression qu’on est en train de déménager l’hôtel…

			

			
				— Ce qui expliquerait peut-être les camions,
					risqua Bill.

			

			
				— Peut-être…

			

			
				La curiosité
					s’était à
					présent emparée de Bob.
					Il hésita durant quelques secondes à peine.

			

			
				— On ne peut demeurer ainsi,
					sans savoir,
					décida-t-il.
					Allons voir de quoi il retourne…

			

			
				Suivi de Bill,
					il se dirigea vers la porte de la chambre.
					Il tenta de l’ouvrir.
					En vain.
					Le
					battant résistait à
					tous ses efforts.
					Il se pencha alors sur le trou de la serrure.
					Une clef y avait été
					glissée à
					l’extérieur.

			

			
				— On nous a bouclés,
					fit-il.

			

			
				— Mais pourquoi ?
					demanda Ballantine.
					J’aimerais bien le savoir…
					Tout ce qui nous reste à faire,
					c’est enfoncer cette lourde
					porte
					à
					coups d’épaule…

			

			
				Morane n’était pas de cet avis.
					La sagesse lui était revenue.
					Il entreprit de tempérer un peu l’ardeur combative de son compagnon :

			

			
				— Non,
					Bill…
					Si on nous a enfermés ici,
					c’est certainement pour nous empêcher de
					sortir.
					La Palice en aurait dit autant…
					Je ne crois pas qu’on ait eu seulement l’intention de
					nous garder prisonniers.
					L’avertissement de tout à
					l’heure,
					cette porte fermée…
					Tout cela
					tend à démontrer qu’on veut nous empêcher de nous mêler de ce qui ne nous regarde pas et
					d’en subir les conséquences…
					Continuons à attendre…
					Suivant les déclarations de ma
					mystérieuse correspondante,
					à
					dix heures et demie nous pourrons nous passer de nos masques.
					Alors,
					nous verrons…

			

			
				Durant près de dix minutes,
					la galopade continua à
					se faire entendre à
					travers l’hôtel.
					Ensuite,
					elle cessa.
					Au-dehors,
					on entendit le bruit de plusieurs camions qui démarraient et s’éloignaient,
					puis ce fut à
					nouveau le silence total.

			

			
				Décidés à prendre leur mal en patience.
					Bob Morane et Bill Ballantine s’étaient assis,
					continuant à
					tenir leurs serviettes imbibées d’eau de Cologne sous leurs nez.
					À
					chaque instant,
					Bob jetait un coup d’œil à
					sa montre.
					Finalement il annonça :

			

			
				— Dix heures et demie !…
					Voyons à
					présent
					si on peut respirer librement…

			

			
				Ils laissèrent retomber les serviettes et,
					précautionneusement,
					se mirent à
					humer l’air
					ambiant.
					L’odeur d’ylang-ylang qui,
					tout à
					l’heure semblait venir de l’intérieur de la
					chambre,
					n’était plus perceptible.
					Seule,
					celle des plantes au-dehors,
					plus discrète,
					leur parvenait.
					Au bout de quelques secondes,
					ne ressentant plus aucun malaise,
					ils surent que
					tout danger était écarté.
					Longuement,
					ils prêtèrent l’oreille.
					Aucun bruit.
					Tout à
					fait comme si l’hôtel était définitivement déserté,
					figé à jamais dans le silence et l’oubli.

			

			
				— Je crois qu’on pourrait aller jeter un petit coup d’œil,
					dit Bill.

			

			
				— Je le crois aussi,
					approuva Morane.
					Mais pas dans cette tenue,
					ni sans armes…

			

			
				Rapidement,
					ils passèrent des vêtements.
					Bob tira un 38
					spécial de sa valise et le glissa dans la ceinture de son pantalon.

			

			
				— À
					la porte maintenant…

			

			
				Elle ne résista pas longtemps aux vigoureux assauts des deux hommes.
					Le battant,
					arraché
					de ses gonds,
					s’écroula d’une pièce vers l’extérieur.

			

			
				Bill gagna sa chambre et alla,
					lui aussi,
					prendre une arme.
					Ensuite,
					ils demeurèrent
					longuement en attente dans le couloir,
					guettant le moindre bruit.
					Mais il n’y avait que ce
					silence de fin du monde,
					lourd,
					oppressant.

			

			
				— On dirait qu’ils sont tous morts là-dedans,
					murmura Ballantine.

			

			
				— Cela m’étonnerait,
					fit à
					son tour Morane.
					On ne tue pas tant de monde en aussi peu de temps.
					À
					moins d’employer une bombe atomique,
					bien entendu.
					Si cela avait été,
					on s’en serait aperçus.

			

			
				— Et si l’odeur dont nous avons
					nous-mêmes ressenti les premiers effets avait été
					mortelle ?

			

			
				— C’est une possibilité.
					Pas une certitude…
					Visitons l’hôtel…
					On ne tardera pas à être fixés.

			

			
				Ils eurent beau parcourir la vaste bâtisse depuis les caves jusqu’aux combles,
					ils n’y
					découvrirent pas le moindre cadavre.
					Ni même la moindre présence humaine.
					Les
					chambres,
					le hall d’entrée,
					la réception,
					les cuisines,
					tout était désert.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				— Qu’est-ce que c’est que cette sorcellerie ?
					avait murmuré
					Bill Ballantine.
					Ce n’est plus le
					palais de la Belle au Bois Dormant,
					mais l’hôtel Nib-Nib.
					Où
					sont donc passés tous ces
					gens ?

			

			
				— Sans doute ont-ils disparu entre dix heures et dix heures et demie,
					supposa Morane.

			

			
				— Sans doute,
					mais ils ne se sont quand même pas volatilisés ?

			

			
				— Assurément pas…
					Si les clients de l’hôtel et le personnel ont disparu,
					c’est qu’on les a
					aidés…
					Cela fait bien une centaine de personnes…

			

			
				— Cent personnes !
					s’exclama Bill.
					Voyons,
					commandant,
					ça ne disparaît pas comme ça !

			

			
				Longtemps,
					Bob Morane demeura songeur.
					Il avait beau retourner le problème sous toutes ses faces,
					il ne trouvait qu’une solution.

			

			
				— Le parfum répandu dans l’hôtel les aura tous endormis,
					ou tués.
					Leurs corps auront été
					emportés à
					bord des camions que nous avons entendus tout à
					l’heure,
					entre dix heures et dix heures et demie…

			

			
				— Mais pourquoi donc a-t-on enlevé
					tous ces gens,
					interrogea Bill Ballantine,
					et pourquoi nous a-t-on épargnés ?

			

			
				Une grimace tordit les traits durs de Morane.

			

			
				— Voilà
					deux questions auxquelles j’aurais bien de la peine à répondre…
					De toute façon,
					tôt ou tard,
					nous finirons par en avoir le cœur net.
					Comme tu le sais,
					je déteste les devinettes sans solutions…

			

			
				— Ouais,
					on le sait,
					commandant,
					dit Ballantine.
					Cela nous a déjà
					joué assez de mauvais
					tours pour que je m’en souvienne…
					Qu’allons-nous faire dans l’immédiat ?

			

			
				À
					nouveau,
					Morane demeura songeur.

			

			
				— Une centaine de personnes ont disparu.

			

			
				C’est un secret trop lourd pour que nous puissions le garder pour nous…
					Je crains fort
					qu’il nous faille commencer par avertir la police…

			

			
				Mais une nouvelle surprise les attendait quand ils voulurent user du téléphone.
					À
					aucun des postes qu’ils essayèrent ils ne parvinrent à
					obtenir la tonalité.
					Ils furent bien
					obligés de conclure que la ligne principale avait été
					coupée.

			

			
				— On a tout prévu,
					fit Ballantine,
					même de
					nous isoler ici et de nous enlever tout moyen d’appeler à
					l’aide…
					Je n’aime pas ça du tout…

			

			
				— Si on en voulait réellement à nos vies,
					fit Bob à
					son tour,
					on ne nous aurait pas épargnés jusqu’ici…
					Il y a des voitures parquées au-dehors,
					devant la terrasse.
					L’une d’elles nous conduira à
					Manille…

			

			
				— Et si aucune ne fonctionne ?
					s’inquiéta Bill qui,
					à son habitude,
					se montrait fort pessimiste.

			

			
				— Dans ce cas,
					répondit Morane avec désinvolture,
					c’est que réellement on nous en veut…

			

			
				La clef se trouvait sur le tableau de bord d’un petit cabriolet
					M. G.,
					ancien modèle.
					Morane s’installa au volant et mit le contact.
					Aussitôt,
					le moteur démarra.

			

			
				— Là,
					tu vois,
					fit Bob à
					l’adresse de son ami qui s’était installé à ses côtés,
					il était inutile de voir les choses en noir.
					La ligne a été
					coupée sans doute sur le coup de dix heures,
					afin
					d’empêcher que quelqu’un,
					nous peut-être,
					n’entre en contact avec Manille.
					Les kidnappeurs voulaient pouvoir accomplir leur petit travail sans être dérangés.
					Ils se souciaient
					sans doute assez peu de ce qui se passerait après leur départ…

			

			
				Morane avait engagé
					la marche arrière.
					Il tira le cabriolet du parking,
					passa en première et lança la petite voiture,
					phares allumés,
					à
					travers les allées du parc.
					Quelques minutes plus tard,
					elle s’élançait sur la route descendant vers la ville qui,
					en contrebas,
					brillait de tous ses feux avec,
					par endroits,
					l’éclatement multicolore de l’une ou l’autre enseigne au néon.

			

			
				— Et qu’est-ce qu’on va leur raconter,
					aux flics ?
					s’inquiéta Bill Ballantine.
					Si on leur
					parle du coup de téléphone qui nous a mis en garde contre le parfum qui endort…
					ou qui tue,
					ils se demanderont pourquoi nous avons été épargnés.
					Tout naturellement,
					méfiants
					comme ils sont d’habitude,
					ils nous croiront partie liée avec les kidnappeurs…
					Bien sûr,
					on
					est innocents,
					mais ça ne nous empêchera pas
					d’avoir des ennuis…

			

			
				— Tu as raison,
					Bill,
					approuva Morane,
					tout cela paraîtra bizarre.
					D’un autre côté,
					nous ne
					pouvons rien faire sans mettre la police au courant,
					mais nous procéderons à notre
					manière.
					On dira qu’on était descendus en ville tous les deux et que,
					quand on est rentrés
					à
					l’hôtel,
					celui-ci était vide.
					Pour le reste,
					on ne sait rien de rien…

			

			
				De sa large main,
					l’Écossais frappa le tableau de bord.

			

			
				— Vous avez trouvé
					la solution,
					commandant.
					Moins on aura l’air d’en savoir,
					mieux
					cela sera…
					On s’en tiendra donc tous les deux à cette version :
					on était descendus en ville et…

			

			
				Le géant fut soudain interrompu.
					Dans un vrombissement d’enfer,
					une énorme voiture américaine,
					tous feux allumés,
					venait de croiser la petite
					M. G.
					Sa capote était baissée.
					Au passage,
					Morane et son compagnon purent voir qu’elle était bourrée d’hommes,
					une demi-douzaine au moins.

			

			
				— En voilà
					qui ne se gênent pas,
					rugit Bill Ballantine.
					Sans doute croient-ils que la route
					leur appartient…
					Je me demande où
					ils peuvent bien se rendre,
					à
					un train pareil ?…

			

			
				— Peut-être à
					l’hôtel Ylang-Ylang pour y retrouver des amis,
					risqua narquoisement Morane.

			

			
				Bill poussa un énorme ricanement.

			

			
				— Si c’est ça,
					fit-il presque joyeusement,
					une drôle de surprise les attend…

			

			
				L’Écossais
					s’était retourné,
					pour suivre des yeux la voiture inconnue.

			

			
				— Tiens,
					on dirait qu’ils se sont arrêtés et qu’ils font demi-tour…
					Oui,
					c’est ça,
					ils reviennent…
					Mais,
					ma parole,
					ils nous filent le train !…

			

			
				Le petit cabriolet n’était pas de taille à lutter de vitesse avec la puissante voiture américaine.
					Bientôt,
					elle le rejoignit,
					le dépassa,
					pour se mettre légèrement en travers de la route et obliger Morane à stopper le long de l’accotement.

			

			
				— C’que ça signifie ?
					gronda Bill en se
					dressant.
					Je vais leur apprendre,
					moi,
					à faire les rigolos !

			

			
				Les occupants de l’autre voiture avaient mis pied à terre.
					À
					la lueur des phares demeurés
					allumés,
					on pouvait les détailler à
					l’aise :
					une demi-douzaine de petits Philippins,
					vêtus de
					clair.
					Des visages étroits et sombres.
					Des yeux noirs et fixes comme des morceaux de charbon poli.
					Morane comprit que ce n’étaient pas des gens avec lesquels il faisait bon de plaisanter.
					Surtout que,
					dans les mains de deux d’entre eux,
					il voyait luire l’acier bleui de deux petites
					Uzi braquées.

			

			
				Déjà,
					Bill avait mis pied à
					terre et contournait la voiture,
					dans l’intention évidente de
					montrer de quel bois il se chauffait.

			

			
				— Garde ton calme,
					Bill,
					jeta sèchement Morane.
					Il doit y avoir erreur…
					Ces messieurs
					vont sans doute nous expliquer…

			

			
				L’Écossais avait,
					lui aussi,
					vu les mitraillettes.

			

			
				— Eh !
					constata-t-il,
					on dirait que les affaires se compliquent.
					Vous avez raison,
					commandant,
					une petite explication serait nécessaire.
					Si ces messieurs voulaient nous
					dire…

			

			
				— Qu’est-ce que ça signifie ?
					Demanda Morane en s’adressant directement aux Philippins.

			

			
				L’un de ceux-ci,
					un petit homme mince,
					fragile en apparence et qui semblait ne pas avoir d’os,
					mais dont les regards dénotaient une effrayante dureté,
					répondit en espagnol,
					langue dont avait usé
					Bob pour poser sa question :

			

			
				— Vous êtes le commandant Morane,
					señor,
					et votre ami le
					señor
					William Ballantine.
					Nous avons reçu l’ordre d’aller vous chercher à votre hôtel et de vous ramener en ville…
					Quelqu’un veut vous voir…

			

			
				— Ce quelqu’un aurait pu nous envoyer sa carte de visite,
					fit remarquer Bob d’une voix
					calme mais ferme.
					Nous n’avons pas l’habitude de nous rendre à ce genre d’invitation…

			

			
				— Celle qui nous envoie n’a pas coutume d’envoyer des cartes de visite,
					señor.

			

			
				… « Celle…,
					pensa Morane.
					Il s’agissait donc d’une femme.
					Il y avait beaucoup de
					femmes dans cette affaire.
					Trop,
					même…
					Elles pouvaient être les créatures les plus adorables,
					mais aussi les adversaires les plus redoutables et les plus impitoyables… »

			

			
				— Qu’est-ce qu’on fait,
					commandant ?
					interrogea Ballantine.
					On se rend à…
					l’invitation,
					ou on massacre ces homuncules ?

			

			
				Le géant avait parlé en français afin que ses paroles ne fussent pas comprises de leurs
					agresseurs.
					Morane répondit dans la même langue :

			

			
				— Ces homuncules,
					comme tu dis,
					Bill,
					m’ont l’air aussi dangereux que des chats-tigres.
					Bien sûr,
					à nous deux on pourrait en
					venir à
					bout,
					mais pas avec les moulins à café
					qu’ils braquent sur nous et dont ils savent
					assurément se servir.
					Mieux vaut,
					pour le moment,
					essayer de parlementer.

			

			
				Il se tourna vers le Philippin qui avait parlé.

			

			
				— Nous voulons bien vous suivre,
					mais nous voudrions savoir où
					vous comptez nous
					emmener et qui vous a envoyés à notre recherche…

			

			
				Le Philippin secoua la tête.

			

			
				— Je ne peux rien vous dire,
					fit-il.
					On nous a simplement ordonné
					de venir vous prendre à
					l’hôtel Ylang-Ylang et de vous ramener…

			

			
				— Vous avez bien failli nous manquer,
					remarqua Ballantine avec un accent de regret dans la voix.
					Je me demande d’ailleurs comment vous avez fait pour nous reconnaître au passage…

			

			
				Le Philippin eut un sourire qui découvrit ses dents blanches.
					Il fit soudain penser ainsi à
					un
					chien qui allait mordre.

			

			
				— Nous savions que l’un des deux hommes que nous devions contacter avait les cheveux
					roux,
					expliqua-t-il complaisamment.
					Au passage,
					les rayons de nos phares ont éclairé les vôtres,
					señor.
					Comme votre voiture venait de la direction où se trouve l’hôtel Ylang-Ylang,
					nous avons eu la certitude que vous étiez bien ceux que nous cherchions…

			

			
				— Tu vois,
					Bill,
					goguenarda Morane,
					avec ton habitude de vouloir te faire remarquer à
					tout prix !
					Sans ta maudite tignasse,
					on passait inaperçus…
					Tu ne pourrais pas avoir des cheveux bruns,
					comme tout le monde ?
					Si ça continue,
					je vais t’envoyer chez le coiffeur pour te faire teindre…

			

			
				— Ouais,
					ronchonna le géant.
					Et vous,
					commandant,
					on vous enchaînera dans un
					cabanon pour vous empêcher de nous fourrer sans cesse dans un pétrin dont un cafard de
					boulangerie aurait lui-même toutes les peines du monde à sortir…
					C’est pas tout ça,
					que
					faisons-nous ?
					On les suit ou on casse des os ?

			

			
				— On les suit !
					décida Morane.

			

			
				La situation dans laquelle son ami et lui se débattaient était délicate,
					voire dangereuse,
					mais il y avait trop de choses étranges dans cette affaire pour que sa curiosité ne fût
					éveillée.
					Tout à l’heure,
					l’étrange avertissement donné
					par une voix anonyme.
					Puis ce
					parfum qui engourdissait,
					ou tuait.
					L’hôtel désert.
					Et,
					maintenant,
					ces hommes de main qui leur transmettaient la mystérieuse invitation d’une non moins mystérieuse inconnue.
					C’était surtout l’identité
					de cette inconnue qui intriguait Morane.
					Peut-être possédait-elle la clef de toute l’affaire.
					Pour le savoir,
					une seule solution :
					suivre le guide et attendre la suite des événements.

			

			
				Chapitre 3

			

			
				The
						White Whip
					–
					le Fouet Blanc
					–
					était situé
					non loin de la Passig River,
					en plein
					quartier nocturne où
					cabarets,
					dancings et bars interlopes s’agglomèrent comme des
					abeilles sur un bouquet de fleurs riches en suc.

			

			
				C’était un établissement aux fonctions diverses,
					à
					la fois taverne,
					maison de danse,
					tripot et peut-être fumerie.
					Seule,
					sans doute,
					la police était-elle au courant de ces multiples activités,
					mais elle semblait fermer les yeux,
					même sur les plus illicites.
					L’enseigne,
					qui se dressait cinq étages au-dessus de la rue,
					était formée par un gigantesque fouet de néon blanc dont la mèche,
					en s’entortillant,
					formait d’une seule venue les deux mots de
					White Whip.

			

			
				Bill Ballantine avait été
					contraint à
					prendre
					place dans la voiture des Philippins.
					L’un de
					ceux-ci s’était assis dans la
					M. G.
					à
					côté
					de
					Morane qu’il menaçait de son revolver.
					L’un
					derrière l’autre,
					les deux véhicules avaient gagné
					la ville,
					s’y étaient engagés,
					pour atteindre la Passig River et la franchir.
					À
					cause de la circulation assez dense,
					les deux autos ne pouvaient rouler bien vite.
					Chacun de son côté,
					Bob et Bill ne pouvaient s’empêcher de remarquer que les Philippins ne se souciaient nullement de dissimuler leurs armes.
					Tout à
					fait comme s’il était naturel d’exhiber ainsi,
					en pleine rue,
					mitraillettes et revolvers.

			

			
				La voiture des hommes de main et la
					M. G.
					étaient passée
					devant le
					White Whip,
					pour
					tourner ensuite dans la première rue à
					droite,
					puis encore à
					droite,
					et finalement s’enfoncer sous une arche basse menant à un garage en sous-sol.
					Une douzaine de voitures s’y trouvaient rangées.

			

			
				— Je ne crains pas de me tromper en affirmant que nous nous trouvons dans les bâtiments du
					White Whip,
					fit Morane à
					haute voix.
					À
					quel jeu veut-on nous faire jouer ?
					À
					la roulette truquée,
					ou aux dés pipés ?

			

			
				— Silence !
					jeta le Philippin assis à ses côtés.
					Nous n’aimons pas les gens qui parlent
					trop…

			

			
				— Et moi,
					ceux qui veulent à
					tout prix m’empêcher de parler,
					fit calmement Morane
					sans,
					à
					aucun moment,
					montrer la moindre crainte.

			

			
				Après avoir mis pied à terre,
					les deux amis furent poussés dans une large cage d’ascenseur.
					D’une seule traite,
					elle les mena au dernier étage de l’immeuble.
					Là,
					ils prirent pied dans un long couloir aux murs d’un blanc cru.
					Les portes étaient,
					elles aussi,
					peintes en blanc et le tapis de sol donnait l’impression d’une piste de neige.

			

			
				Au bout de ce couloir,
					un homme se tenait debout près d’une porte.
					Ce n’était plus un
					Philippin cette fois,
					mais un Européen de haute taille et de large carrure.
					Ce qui frappait
					chez cet homme,
					c’était son aspect insolite :
					vêtements blancs,
					peau crayeuse,
					cheveux
					filasse et l’œil teinté de rouge.
					Un albinos.
					Il ouvrit la porte et s’effaça légèrement pour laisser passer Morane et Bill qui,
					brusquement,
					se crurent transportés à
					l’intérieur d’un gigantesque et luxueux igloo.

			

			
				Tout,
					dans le vaste salon,
					était d’une blancheur éclatante :
					le haut tapis de laine du sol,
					les murs et les plafonds recouverts de soie,
					les meubles aux vernis nacrés,
					et même la lumière tamisée par des baies de verre dépoli.
					Au fond,
					derrière un grand bureau blanc,
					une femme était assise.
					Mais était-ce bien une femme ?
					Pendant un moment.
					Bob et Bill eurent l’impression d’être en présence d’un ectoplasme.
					Pourtant,
					ils durent bientôt convenir qu’ils se trouvaient réellement devant une femme.
					Bien qu’elle fût assise,
					elle devait être grande et
					svelte,
					avec un corps admirablement proportionné.
					Ses traits,
					d’une finesse extrême,
					en
					faisaient une beauté
					rare.
					Mais là
					s’arrêtait toute ressemblance avec les autres créatures
					de son sexe.
					Son visage semblait fait d’albâtre poli et l’iris de ses yeux était d’un bleu si clair que c’était à peine s’il tranchait sur la sclérotique.
					Des lèvres exsangues.
					Quant aux cheveux,
					ils semblaient faits de verre filé.
					L’étrange créature portait une robe de soie blanche,
					très ajustée,
					d’où jaillissaient des bras minces,
					d’un galbe parfait,
					mais également d’une blancheur laiteuse.
					Quand on apercevait cette femme,
					on avait l’impression de se trouver devant une statue taillée dans le marbre le plus pur et qui,
					à
					tout moment,
					pouvait s’animer.

			

			
				« Une albinos également »,
					pensa tout d’abord Morane.
					Il avait seulement en partie
					raison.
					Seuls les yeux rouges manquaient pour qu’on pût arriver à cette conclusion sans
					crainte de se tromper.

			

			
				L’inconnue n’était d’ailleurs pas une statue ; elle bougea lentement la tête de gauche à
					droite,
					pour poser tour à
					tour les regards de ses prunelles pâles sur Morane,
					puis sur Bill Ballantine.
					Ensuite,
					elle parla :

			

			
				— Approchez,
					commandant Morane,
					et vous,
					monsieur Ballantine…

			

			
				Un français correct,
					avec cependant une pointe d’accent anglo-saxon.
					Quant à
					la voix,
					si elle était grave,
					elle ne marquait aucune intonation,
					chaque syllabe ayant la même
					valeur sonore. « Une voix…
					blanche »,
					pensa instinctivement Morane.

			

			
				Suivi par Bill,
					il s’était approché du bureau.
					À
					proximité
					se tenaient quatre hommes vêtus de blanc.
					Tout comme l’homme qui leur avait ouvert la porte,
					il s’agissait d’Européens,
					albinos également.
					Rapidement,
					Bob les jugea du regard,
					pour penser encore : « Des albinos sans doute,
					mais drôlement costauds… »

			

			
				De la main,
					l’inconnu désigna deux sièges à ses visiteurs.

			

			
				— Asseyez-vous,
					messieurs,
					dit-elle de sa voix monocorde.
					Merci d’être venus sans opposer de résistance.
					Avec deux hommes de la réputation du commandant Morane et de Bill Ballantine,
					il fallait s’attendre au pire…

			

			
				— On était d’humeur paisible,
					ce soir,
					le commandant et moi,
					fit Bill,
					sinon on vous
					aurait aplati vos polichinelles comme des timbres-poste et on vous les aurait renvoyés collés sur des enveloppes…

			

			
				Ni Bob ni son compagnon n’avaient fait mine de s’asseoir.
					L’énigmatique créature fascinait Morane,
					non seulement par son aspect étrange,
					mais aussi par sa beauté qui était
					réelle.
					Pourtant,
					il y avait en elle quelque chose de dur,
					de tendu qui,
					en plus de son
					allure insolite,
					presque monstrueuse,
					mettait mal à
					l’aise.

			

			
				— Vous connaissez nos noms,
					fit Morane en s’inclinant légèrement.
					Je ne crois pas manquer
					de tact en affirmant que nous désirerions connaître le vôtre,
					surtout que vous nous avez invités de façon,
					disons…
					euh…
					un peu cavalière…

			

			
				La femme sourit.
					Un sourire figé auquel les yeux incolores ne prenaient pas part et qui,
					bien entendu,
					découvrit des dents d’une blancheur éclatante.

			

			
				— Je n’avais pas le choix,
					dit-elle.
					Si je vous avais simplement ordonné
					par téléphone de
					venir me rendre visite,
					sans vous fournir d’explications,
					vous auriez refusé
					de me voir…
					Quant à
					mon nom,
					mon vrai nom,
					je veux dire,
					il importe peu.
					Tout le monde ici,
					à
					Manille,
					m’appelle White.

			

			
				White
					–
					blanche
					–
					le nom lui allait bien.
					Bob devait en convenir et,
					en même temps,
					il lui parut familier.
					Presque aussitôt,
					il sut
					l’avoir vu,
					peu de temps auparavant,
					dans un reportage qu’un de ses amis,
					journaliste,
					avait consacré aux bas-fonds des capitales mondiales.
					Un des chapitres traitait de Manille et de sa pègre.
					Le nom de White y revenait à plusieurs reprises.

			

			
				— White,
					n’est-ce pas,
					fit Bob,
					connue également sous le sobriquet de la Bête Blanche…

			

			
				Le pâle visage sembla se faire réellement de marbre.

			

			
				— La Bête Blanche !
					fit White.
					Vous devriez savoir,
					commandant Morane,
					que je n’aime
					guère ce surnom…

			

			
				— Que vous l’aimiez ou non,
					insista Morane,
					on vous l’a donné,
					et ce ne doit pas
					être sans raison.
					Vous dirigez peut-être le
					White Whip,
					mais cela cache assurément des
					trafics illicites qui,
					pour être menés à
					bien,
					nécessitent pas mal de cruauté
					de votre part.
					Or,
					les bêtes sont souvent cruelles,
					qu’elles soient blanches ou non.
					Je ne sais pourquoi,
					mais vous me faites immanquablement penser à une hermine,
					dont vous avez l’élégance,
					la blancheur et,
					sans doute,
					la férocité…

			

			
				Pour quiconque ce mot de
					« férocité »
					aurait passé
					pour une insulte.
					White dut le prendre plutôt pour un compliment.
					Elle sourit à
					nouveau.
					Bob crut même voir une lueur s’allumer dans les prunelles incolores.

			

			
				Mais,
					déjà,
					la Bête Blanche avait étouffé
					en elle cet accès de joie vaniteuse.

			

			
				— Sachez,
					commandant,
					que je n’aime pas qu’on se mêle de mes affaires,
					ni qu’on me
					juge…

			

			
				— Vous êtes bien malvenue pour parler de cette façon,
					intervint Ballantine.
					Vous ne vous
					mêlez pas des affaires des autres sans doute,
					des nôtres en particulier ?
					Je n’aurais pas dû
					écouter le commandant et suivre ma première idée :
					faire des confettis
					avec les homuncules que vous nous avez envoyés.

			

			
				Morane crut bon de tempérer un peu l’ardeur combative de son ami.
					Jusqu’ici,
					White
					n’avait pas vraiment fait preuve d’agressivité.
					Il était inutile de s’en faire définitivement une ennemie.

			

			
				— Cessons de parler pour ne rien dire,
					coupa-t-il.
					Vous nous avez fait venir ici.
					Miss
					White,
					et nous voudrions savoir pourquoi…
					Si vous vouliez nous renseigner et aller directement au but…

			

			
				— Vous avez raison,
					dit la Bête Blanche en approuvant de la tête.
					Nous n’avons que trop
					perdu de temps…
					Si je vous ai fait venir,
					c’est simplement pour vous demander de quitter
					Manille et les Philippines.
					Il existe au monde bien d’autres endroits où vous pourriez assouvir votre soif d’aventures…

			

			
				— Notre soif d’aventures,
					fit Bob en écho.
					Nous sommes ici pour nous reposer,
					Bill et moi.
					C’est pour cette raison que nous avons
					choisi l’hôtel Ylang-Ylang.
					Parce qu’il se
					trouve hors de la ville,
					au calme…
					En aucun
					moment,
					Miss White,
					nous n’avons eu l’intention de nous mêler de vos affaires,
					si louches
					soient-elles…

			

			
				Elle secoua la tête.

			

			
				— Je n’ai jamais affirmé,
					commandant
					Morane,
					que vous vouliez vous mêler de mes affaires.
					Si j’avais eu le moindre doute à
					ce
					sujet,
					votre ami et vous seriez morts depuis longtemps…

			

			
				— Si vous nous connaissiez bien,
					glissa Ballantine,
					vous devriez savoir que le commandant et moi n’avons pas l’habitude de faire des réussites pendant qu’on essaie de nous trouer la peau.
					Jamais personne n’a réussi à
					nous tuer et ce n’est pas vous…

			

			
				La propriétaire du
					White Whip
					ne parut pas avoir entendu la remarque du géant.
					Elle
					l’interrompit sans marquer d’ailleurs d’impatience.

			

			
				— Non,
					reprit-elle,
					personnellement je ne m’inquiète pas du fait que vous demeuriez à
					Manille ou non.
					Le voisinage de gentlemen aussi fringants me séduirait même plutôt…
					Mais que voulez-vous,
					je suis une femme d’affaires,
					et il ne faut pas mêler le plaisir aux
					choses sérieuses…
					On m’a payée grassement pour vous convaincre de quitter les Philippines,
					et vous partirez…

			

			
				— Morts ou vifs,
					sans doute,
					ironisa Morane.

			

			
				— Vifs seulement.
					Là
					est l’ennui.
					On veut vous faire quitter les Philippines,
					mais on ne
					veut pas que je vous tue.
					Si je pouvais vous faire supprimer,
					cela simplifierait bien les
					choses,
					malgré
					tout le déplaisir que j’aurais de votre mort.
					Pourtant,
					je vous le répète,
					les
					affaires sont les affaires…
					Hélas !
					on vous chasse des Philippines,
					mais on vous protège en même temps…

			

			
				Pendant que la Bête Blanche parlait,
					Morane l’observait intensément.
					Elle était évidemment sincère et n’agissait pas pour son propre compte,
					mais sur les ordres de quelqu’un.
					De qui ?…
					Cela faisait deux femmes qui,
					le soir même,
					en moins de deux heures,
					intervenaient.
					Mais y avait-il bien eu deux femmes,
					ou une seule ?

			

			
				— Est-ce vous qui,
					ce soir même,
					peu avant dix heures,
					m’avez appelé
					à
					l’hôtel Ylang-Ylang ?
					interrogea Morane.

			

			
				— Je ne sais de quoi vous voulez parler.
					Si quelqu’un
					–
					une femme sans doute,
					et cela ne
					m’étonnerait qu’à
					demi
					–
					vous a appelé,
					ce n’était pas moi,
					je puis vous l’assurer…

			

			
				Encore une fois,
					Bob la crut sincère.
					La voix au téléphone était manifestement déguisée,
					et White n’avait aucune raison pour agir de cette façon.
					Pourtant,
					à en juger par ses dernières paroles,
					elle devait en savoir plus long qu’elle voulait bien le dire.
					Le
					« une femme,
					sans doute »,
					et
					« cela ne m’étonnerait qu’à demi »
					étaient suffisamment significatifs.

			

			
				— Bon,
					voilà
					une chose certaine,
					tonna Bill Ballantine en enflant la voix.
					On voudrait nous
					faire quitter les Philippines.
					Mais ce que nous voudrions savoir,
					nous,
					c’est qui est ce
					« on ».
					La main de White balaya l’air.

			

			
				— Inutile de poser des questions,
					monsieur Ballantine.
					Secret professionnel.
					Vous
					comprenez…

			

			
				— Nous comprenons,
					dit Bob.
					Pour en revenir à
					nos moutons,
					vous avez reçu l’ordre de
					nous obliger à filer aux cent mille diables et vous êtes décidée à le faire.

			

			
				— Je suis décidée,
					en effet,
					assura la jeune femme.
					Si vous refusez,
					je me verrai contrainte
					à…

			

			
				— Bien entendu,
					nous refusons,
					coupa sèchement Bob Morane.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Instinctivement,
					les gardes du corps albinos s’étaient rapprochés l’un de l’autre,
					comme
					s’ils voulaient faire bloc pour se jeter sur les prisonniers.
					Car ni Morane,
					ni Ballantine ne
					pouvaient en douter à
					présent :
					ils étaient bien les prisonniers de la Bête Blanche.
					Celle-ci se montrerait assurément impitoyable.
					Frappée d’une tare congénitale qui privait son organisme de toute pigmentation,
					elle s’était vouée au blanc.
					Frappée de phobie à l’égard de toute couleur qui lui rappelait son infirmité,
					elle s’était même,
					dans la mesure du possible,
					entourée d’albinos,
					se créant ainsi un monde à
					part.
					Cette solitude volontaire avait perturbé
					ses facultés,
					exacerbé
					sa haine pour l’univers coloré
					qui était celui de la presque totalité
					des autres êtres humains,
					pour lesquels elle n’éprouvait que de la rancœur,
					voire de la
					haine.

			

			
				Les traits de l’étrange jeune femme s’étaient durcis.
					Elle considéra un long moment
					Morane,
					puis elle demanda de sa voix sans timbre :

			

			
				— Avez-vous bien réfléchi ?

			

			
				Bob haussa les épaules.

			

			
				— Nous n’avons pas besoin de réfléchir.
					Bill et moi n’obéissons jamais à
					ce genre d’ordre,
					n’est-ce pas,
					Bill ?

			

			
				Le colosse hocha sa tête rousse en signe d’assentiment.

			

			
				— Bien parlé,
					commandant.
					Si Miss White nous connaissait aussi bien qu’elle le dit,
					elle
					saurait que nous n’avons pas l’habitude de nous laisser intimider…

			

			
				Le géant s’interrompit puis,
					s’adressant à nouveau à
					son ami,
					il demanda :

			

			
				— On se tire ?

			

			
				— On se tire,
					Bill…

			

			
				Ils tournèrent les talons et,
					sans que personne ne fît mine de les retenir,
					ils se dirigèrent vers la porte.
					Ce fut Morane qui devait l’atteindre le premier.
					Il avait eu le tort de ne
					pas surveiller la Bête Blanche.
					Elle avait enfoncé
					l’un des boutons du petit tableau de
					commande posé
					devant elle sur le bureau.
					Quand Bob posa la main sur le bec-de-cane,
					il ressentit une violente décharge électrique qui le repoussa en arrière,
					ses membres engourdis lui refusant tout service.

			

			
				Les quatre gardes du corps albinos qui,
					jusque-là,
					étaient demeurés dans un coin de la
					pièce,
					entrèrent en action et se précipitèrent sur Bill,
					qu’ils submergèrent.
					Le colosse en mit deux momentanément hors de combat,
					mais chacun de ses adversaires possédait une force redoutable et il fut renversé.
					Les membres toujours engourdis et ne répondant pas à
					sa volonté.
					Bob Morane avait assisté
					impuissant à
					cette courte lutte.
					Finalement,
					ses muscles lui obéirent à nouveau,
					et il allait se précipiter au secours de Bill,
					qui se débattait toujours.
					La porte s’ouvrit pour livrer passage à l’albinos qui gardait l’entrée et aux hommes de main philippins.
					Ensemble,
					ils tombèrent à bras raccourcis sur Bob qui,
					coup sur coup,
					de deux crochets fulgurants,
					foudroya deux des Philippins.
					Il en envoya un troisième s’écraser contre la muraille,
					à
					l’autre bout de la pièce,
					mais il se sentit pris aux jambes et s’affala sur
					l’épaisse moquette de laine blanche.
					Aussitôt,
					une grappe humaine s’abattit sur lui.
					À
					son tour,
					il fut immobilisé.

			

			
				Sans bouger de derrière son bureau,
					White avait assisté
					avec intérêt à
					ce bref combat.

			

			
				— Attachez-les,
					ordonna-t-elle.

			

			
				Les Philippins étaient passés maîtres
					dans ce genre de travail.
					En un clin d’œil.
					Bob Morane
					et Bill Ballantine eurent leurs poignets et leurs chevilles entravés.

			

			
				Longuement,
					la Bête Blanche considéra le désordre de la pièce.
					Au cours de la lutte,
					des
					meubles avaient été
					renversés,
					certains même brisés.
					Le Philippin que Morane avait envoyé contre la muraille s’y était écrasé
					le nez,
					laissant une trace sanglante sur la soie blanche et précieuse.
					Après avoir évalué
					les dégâts,
					Miss White se tourna à
					nouveau vers les deux captifs.

			

			
				— Je devrais vous tuer pour vous punir d’avoir provoqué
					un tel gâchis,
					fit-elle.
					Mais
					les ordres que j’ai reçus sont formels :
					je dois vous obliger à quitter les Philippines sans,
					en
					aucun moment,
					mettre vos vies en danger…

			

			
				— Vous vous répétez,
					dit Bill.
					Votre sollicitude devient gênante.
					On va finir par se croire
					vos obligés…
					Après tout,
					peut-être serait-il temps de vous proposer un marché…

			

			
				— Lequel ?
					interrogea la jeune femme qui,
					visiblement,
					se tenait sur la défensive.

			

			
				— Vous nous libéreriez et,
					de notre côté,
					nous vous promettrions de quitter les îles,
					répondit l’Écossais.
					N’est-ce pas une excellente idée,
					commandant ?

			

			
				— Excellente,
					en effet,
					approuva Morane.
					Reste à
					savoir si notre hôtesse la trouvera à son goût…

			

			
				White ne trouvait justement pas la proposition de Bill à
					son goût.
					Elle secoua la tête.

			

			
				— Que vaudrait votre parole,
					arrachée sous la contrainte,
					messieurs ?
					Vous seriez en droit
					de ne pas la respecter,
					et je ne veux pas courir de risque.
					Il ne serait sans doute pas aisé,
					par la suite,
					de remettre la main sur vous.
					Je suis même décidée à prendre toutes mes précautions.
					Je vais vous le prouver…

			

			
				Du tiroir de son bureau,
					elle tira une seringue hypodermique et une ampoule,
					dont elle
					scia le col.
					Rapidement,
					elle remplit la seringue,
					se leva et s’approcha de Bill,
					se pencha sur
					lui.

			

			
				— Rassurez-vous,
					je ne vous ferai aucun mal.
					Je veux simplement m’assurer votre passivité…

			

			
				Elle enfonça l’aiguille dans la cuisse de l’Écossais,
					à
					travers le tissu du pantalon.
					D’une pression du pouce,
					vida la seringue à
					demi.
					Ensuite,
					elle se redressa.

			

			
				— Cela vous rendra doux comme un mouton,
					monsieur Ballantine.
					Vous ne serez d’ailleurs pas seul.
					Le commandant Morane va vous rejoindre au pays des songes…

			

			
				C’était à peine si Bill entendait.
					Une lassitude extrême envahissait son grand corps,
					son
					esprit s’engourdissait,
					sa vue se brouillait,
					puis l’inconscience…

			

			
				La Bête Blanche se pencha sur Bob.

			

		

				— À
					votre tour,
					murmura-t-elle.

			

			
				Elle enfonça l’aiguille,
					vida complètement la seringue.

			

			
				— Je regrette d’être obligée d’avoir recours à ce procédé,
					commandant Morane,
					mais vous ne vous êtes vraiment pas montré
					coopératif.

			

			
				Elle jeta un nouveau regard sur le désordre de la pièce.
					Ses yeux clairs se durcirent,
					prirent l’éclat froid du cristal.

			

			
				— Vraiment,
					dit-elle encore,
					j’aurais dû vous tuer pour avoir ainsi détruit la belle
					ordonnance de mon home de neige et de lys.

			

			
				Mais voilà,
					je vous le répète,
					les ordres reçus sont formels :
					vous devez demeurer en vie…

			

			
				Elle s’interrompit,
					puis reprit plus bas :

			

			
				— Vraiment,
					commandant Morane,
					vous avez de la chance d’être aimé
					à
					ce point…

			

			
				Ce fut à
					peine si Morane entendit ces dernières paroles.
					Pour le moment,
					il se moquait
					bien d’être aimé ou non.

			

			
				Chapitre 4

			

			
				Des milliers de petites bêtes blanches
					–
					des hermines
					–
					entouraient Morane avec une telle fureur que leur flot,
					allant et revenant,
					le ballottait de gauche à droite.
					À
					tout moment,
					il sentait sur son corps les morsures de dents aiguës
					qui ne lui faisaient pas plus de mal que la piqûre d’une seringue hypodermique.
					Jusqu’alors,
					il s’était laissé
					ainsi dévorer vivant,
					par parcelles de chair,
					sans opposer la moindre résistance,
					immobilisé
					par une incompréhensible passivité.

			

			
				Et,
					soudain,
					la colère l’anima.
					Il se mit à se débattre pour repousser les petites bêtes dévoreuses qui l’entouraient.
					Ses bras et ses jambes battaient de gauche à droite,
					d’avant en arrière,
					comme des fléaux,
					creusaient des sillons dans le flot des hermines qui,
					aussitôt
					cependant,
					se reformait.

			

			
				Et,
					tout à coup,
					il ressentit une violente
					douleur à
					la main droite,
					comme si on l’avait frappé avec un marteau,
					et il se réveilla.
					Les
					bêtes blanches avaient disparu et il se trouvait plongé
					dans une obscurité
					totale.
					Seule,
					la
					douleur de sa main droite demeurait.
					Précautionneusement,
					de la gauche,
					il partit en exploration autour de lui,
					pour se rendre compte qu’il gisait sur un plancher grossier,
					aux
					planches boulonnées.
					Il continua son exploration et rencontra une paroi métallique dont les éléments étaient aussi,
					d’après ce qu’il pouvait en juger,
					réunis par des boulons.
					Dans les ténèbres,
					il grimaça un sourire.

			

			
				« Je rêvais et,
					en me débattant,
					ma main a frappé
					violemment la muraille.
					C’est ce qui
					m’a réveillé. »
					Il
					ne lui fut pas difficile d’expliquer la présence des hermines dans son rêve :
					le souvenir de Miss White.
					Quant aux morsures qui ne faisaient pas plus mal qu’une piqûre de
					seringue hypodermique,
					elles lui rappelaient l’injection que Miss White lui avait faite avant qu’il ne sombrât dans le néant.

			

			
				La conscience lui revenait par vagues successives.
					Il était capable à présent de mettre
					ses idées bout à
					bout.
					Son premier réflexe fut tout naturellement de se demander : « Où
					suis-je ? »

			

			
				Il
					n’eut pas le loisir de chercher une réponse
					à
					cette question.
					Tout près,
					une voix se fit entendre :

			

			
				— Mais cessez donc de me bercer…
					Je ne suis pas un nouveau-né…
					Cessez de me bercer…
					Non,
					pas de lait…
					Pas de lait !…

			

			
				Cette voix,
					Morane l’avait aussitôt reconnue :
					c’était celle de Bill Ballantine.
					Il réalisa
					alors que l’endroit où ils se trouvaient était animé
					d’un léger balancement.
					Aussitôt,
					il en
					tira la seule conclusion possible…

			

			
				— Nous sommes à
					bord d’un bateau,
					murmura-t-il.

			

			
				Il ne percevait aucun bruit de moteur,
					ce qui indiquait que le navire n’avançait pas.
					À
					moins qu’il ne s’agisse d’un voilier ;
					mais un voilier en marche n’est jamais sujet au roulis
					et,
					en outre,
					ce genre d’embarcation possède rarement des infrastructures métalliques.

			

			
				« Nous sommes donc à
					bord d’un bateau à moteur,
					conclut Morane,
					et qui se trouve en
					panne au large,
					à
					en juger par le roulis…
					Voilà un fait acquis…
					Le reste viendra par la suite.
					Pour le moment,
					occupons-nous à réveiller cette grosse marmotte de Bill. »

			

			
				— Hé !
					Bill !
					cria-t-il,
					réveille-toi !…
					On est arrivés…

			

			
				Aucune réaction.
					La voix de l’Écossais
					se fit entendre à
					nouveau,
					mais pour répéter :

			

			
				— Cessez de me bercer…
					Je ne suis pas un nouveau-né…
					Surtout,
					pas de lait !

			

			
				Lentement,
					Morane se redressa.
					Sur les genoux,
					il partit en exploration dans les ténèbres.
					Il jugea avoir parcouru à
					peine une distance de deux mètres,
					quand il heurta un corps étendu sur le plancher.
					Il tâtonna devant lui.
					Ses mains se refermèrent sur un bras à
					la
					musculature herculéenne.
					Il sut alors que l’homme étendu là
					était bien Bill.
					Il le secoua
					violemment.

			

			
				— Réveille-toi,
					mon vieux.
					Le clairon a sonné
					depuis longtemps.

			

			
				Seul,
					un grognement lui répondit,
					puis la voix du colosse reprit :

			

			
				— Cessez de me bercer…
					Cessez de me bercer…
					Pas de lait,
					de grâce !

			

			
				Bob Morane secoua plus violemment son ami,
					le soulevant à demi,
					pour le laisser
					retomber.
					Il savait en effet que Ballantine n’était pas de ceux-là
					qu’il faut tenter de
					réveiller en y mettant des formes.
					On ne réveille pas un éléphant avec une plume.

			

			
				Un bruit sourd apprit à
					Bob que le crâne de son compagnon avait frappé
					le plancher.
					Il
					sentit Bill tressaillir,
					s’ébrouer.
					Le géant poussa un grondement et,
					dans le noir,
					interrogea d’une voix encore ensommeillée :

			

			
				— Qu’est-ce que ça veut dire ?…
					Qu’est-ce que… ?

			

			
				— C’est moi,
					Bill,
					fit Morane.
					Il serait temps de redescendre sur terre,
					mon vieux…

			

			
				— Qu’est-ce qui s’est passé ?
					interrogea le géant.
					Ah oui,
					je me souviens…
					La bagarre
					chez Miss White…
					La seringue…

			

			
				L’Écossais
					s’était laissé
					retomber sur le plancher.

			

			
				— Je rêvais que j’étais un nouveau-né,
					qu’on me berçait et qu’on me forçait à boire du
					lait…
					Vous vous rendez compte,
					commandant,
					du lait ?

			

			
				Il s’interrompit,
					pour reprendre presque aussitôt :

			

			
				— Mais ma parole,
					on continue à me bercer,
					comme dans mon rêve !
					Je me demande si… ?

			

			
				— Nous sommes à bord d’un bateau qui roule,
					tout simplement,
					expliqua Morane.

			

			
				Cela parut rassurer Ballantine.

			

			
				— Laissez-moi quelques secondes pour récupérer,
					commandant,
					supplia-t-il.
					Cette
					maudite drogue m’a rendu aussi mou que de la flanelle,
					et j’ai l’impression que mon cerveau est changé
					en chewing-gum…

			

			
				Morane n’insista pas.
					Il avait lui-même besoin de se détendre un peu,
					de faire le tour de la situation.
					Bien sûr,
					il n’était pas question de tenter d’expliquer les événements qui
					s’étaient déroulés depuis que son ami et lui avaient débarqué à l’hôtel Ylang-Ylang.
					Trop d’éléments manquaient pour cela.
					Avant tout,
					il aurait fallu savoir quel rôle Miss White jouait dans l’affaire,
					si elle y était directement
					intéressée ou si,
					au contraire,
					comme elle l’avait affirmé,
					elle agissait pour le compte de
					quelqu’un d’autre.
					L’étrange jeune femme n’avait aucune raison de mentir,
					et il était
					raisonnable de prendre ses affirmations pour vraies.
					Pour qui agissait-elle alors ?
					Qui l’avait commandée,
					et payée,
					pour les obliger,
					Bill et lui,
					à
					quitter les Philippines ?
					Morane se rappela les dernières paroles de White,
					juste après qu’elle lui eut injecté
					le soporifique : « Vraiment,
					commandant Morane,
					vous avez de la
					chance d’être aimé à ce point… »

			

			
				Aimé
					de qui ?…
					De White elle-même me ?…
					Assez improbable,
					puisque c’était la première fois qu’ils se rencontraient.
					La cruelle maîtresse du
					White Whip
					ne devait pas être de celles-là
					qui ressentent le coup de foudre.

			

			
				À
					présent,
					Ballantine devait avoir suffisamment récupéré,
					car sa voix se fit entendre :

			

			
				— Ainsi,
					d’après vous,
					commandant,
					nous serions à bord d’un bateau ?
					Bien sûr,
					j’abonde
					dans votre sens,
					mais reste à savoir où
					se trouve ce bateau…

			

			
				— Je n’en sais guère plus que toi,
					Bill.
					Nous ne devons pas être bien loin de Manille.
					Nous
					n’avons pu être privés longtemps de conscience et,
					depuis que je suis réveillé,
					je n’ai perçu aucun bruit de moteur…

			

			
				— Puisque nous nous trouvons à bord d’un bateau,
					reprit Bill,
					nous devons forcément être
					enfermés dans une cabine.
					Or,
					qui dit cabine,
					dit hublot,
					qui dit hublot…

			

			
				Le géant fut soudain interrompu par un appel étouffé
					et qui,
					cependant,
					ne devait pas
					venir de fort loin.
					Sans doute d’une cabine voisine.
					L’appel était lancé
					par une voix de
					femme : « À
					l’aide !…
					À
					l’aide !… »
					Il
					y eut une brève interruption,
					puis la voix reprit : « À
					l’aide !…
					À
					l’aide !… »
					Ensuite,
					le
					silence se rétablit complètement.

			

			
				— Qu’est-ce que c’était,
					commandant ?
					interrogea Bill au bout de quelques secondes.

			

			
				— Je n’en sais pas plus que toi,
					mon vieux,
					répondit Morane.
					Une seule chose est certaine :
					nous ne sommes pas seuls ici…
					Mais si nous cherchions ce hublot dont tu viens de parler…

			

			
				À
					tâtons,
					ils partirent en exploration autour de la cabine.
					Ce fut Bob qui découvrit le hublot,
					mais la taque de fermeture faisant office de volet était rabaissée.
					Bob tenta bien de faire tourner le papillon mais,
					après plusieurs minutes d’efforts,
					il dut y renoncer.

			

			
				— Qu’est-ce qui se passe ?
					interrogea Bill.
					Un pépin ?

			

			
				— Impossible d’ouvrir ce volet,
					dit Bob.
					Le papillon a dû être serré à coups de maillet…

			

			
				— Laissez-moi essayer,
					fit Ballantine en se rapprochant à tâtons.

			

			
				Bob se recula.
					Pendant de longues minutes,
					il entendit les grognements de Bill qui,
					de toute la force de ses doigts d’acier,
					s’acharnait
					sur la fermeture du volet.

			

			
				— Laisse tomber,
					dit Morane.
					Je te dis que ça a été
					serré au maillet.
					Tu risques seulement
					de te faire mal…

			

			
				— Et moi je vous dis que j’en viendrai à
					bout,
					de ce maudit papillon,
					s’entêta l’Écossais
					entre deux efforts…
					Attendez,
					je crois que ça a bougé…

			

			
				Pendant quelques nouvelles minutes,
					l’Écossais s’affaira dans le noir,
					puis il poussa une
					exclamation de triomphe.

			

			
				— Ça y est,
					cette fois ça se dévisse !…

			

			
				La taque fut relevée et un jour gris envahit la cabine.
					Morane se mit à
					rire.

			

			
				— Ceux qui nous ont enfermés ici ont cru nous priver de lumière en fermant ce papillon
					à coups de maillet.
					Ils avaient compté
					sans les tenailles qui te servent de mains,
					mon vieux Bill…
					Pas permis d’avoir une force pareille…

			

			
				À
					travers le rond de vitre sale,
					on apercevait une mer houleuse sur laquelle le soleil,
					toujours caché,
					ne lançait pas encore ses flammes.
					Plus loin,
					Manille s’étageait,
					encore endormie,
					et plus loin encore,
					les collines couvertes d’une jungle couleur vert-de-gris.

			

			
				— Vous aviez raison,
					commandant,
					constata Ballantine,
					nous n’avons pas été
					bien loin.
					Nous nous trouvons à
					bord d’un rafiot ancré
					au large,
					tout simplement…

			

			
				Le hublot n’était pas fermé
					aussi solidement que le volet.
					Morane l’ouvrit aisément et glissa la tête au-dehors pour promener ses regards le long d’une coque de cargo rongé
					par la rouille,
					à
					l’extrémité
					de laquelle,
					au bas d’une échelle de coupée,
					deux puissantes vedettes à moteur étaient amarrées.

			

			
				À
					son tour,
					Bill passa la tête.

			

			
				— Nous devrions réussir à nous emparer d’un de ces canots,
					dit-il après avoir regardé.
					En quelques minutes,
					nous aurions rejoint la côte,
					et bonsoir la compagnie !…

			

			
				— Ouais,
					mais avant cela,
					il nous faudrait parvenir à sortir d’ici.
					Pas question de passer
					par le hublot.
					Trop étroit.
					Quant à la porte…

			

			
				Elle était en fer,
					fermée à clef de l’extérieur.
					Il aurait fallu un bazooka pour l’enfoncer.

			

			
				— Bref,
					conclut Ballantine,
					on est bouclés ici jusqu’au bon vouloir de Miss White…
					Il y a
					de quoi devenir enragés…

			

			
				— Ne désespérons pas,
					opina calmement Morane.
					White nous l’a dit : « on ne veut pas
					attenter à
					nos vies » ;
					donc on nous laissera pas mourir de faim.
					Tôt ou tard,
					on viendra nous apporter à manger,
					et alors…
					Je pense,
					Bill,
					qu’il est vraiment inutile de te faire un topo…

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				D’heure en heure,
					la lumière au-delà
					du hublot s’était transformée,
					devenant pareille à
					du miel tout d’abord,
					quand le disque du soleil avait effleuré
					le sommet des montagnes,
					vers l’est ;
					ensuite,
					elle s’était dorée de plus en plus,
					pour finalement prendre la fulgurance des tropiques.
					À
					part les clapotis de l’eau contre la coque,
					nul bruit ne se faisait entendre.
					À
					peine si,
					de temps à
					autre,
					quelque part sur le cargo,
					on pouvait percevoir des rumeurs de voix transmises par les charpentes métalliques.

			

			
				— Il ne doit pas être loin de midi,
					finit par dire Ballantine,
					et ce doit être maintenant
					qu’on nous apporte la croûte…
					ou jamais…
					Si vous voulez mon avis,
					commandant,
					j’ai l’impression que ce sera jamais…

			

			
				— Je te répète,
					dit Morane avec insouciance,
					qu’on n’en veut pas à nos vies…

			

			
				— Comme si c’était en vouloir à
					nos vies que nous laisser jeûner…
					On ne meurt pas si
					vite de faim…

			

			
				C’est à ce moment que l’appel de tout à l’heure se répéta,
					lancé par une voix de
					femme : « À
					l’aide !…
					À
					l’aide !… »

			

			
				— Voilà
					que ça recommence,
					dit Bill.
					Sans doute y a-t-il d’autres prisonniers que nous
					ici…

			

			
				— Ou,
					du moins,
					une prisonnière,
					corrigea Morane d’un ton songeur.

			

			
				 

			

			
				À
					nouveau,
					la voix lointaine reprit : « À
					l’aide !…
					À
					l’aide !…
					M’entendra-t-on,
					à
					la
					fin !… »

			

			
				— J’ai l’impression que la mignonne s’impatiente,
					glissa Bill.

			

			
				— Comment peux-tu affirmer qu’elle soit mignonne ou non,
					cette prisonnière ?
					dit
					Morane.
					Il peut s’agir d’une Carabosse…

			

			
				Le géant cligna de l’œil.

			

			
				— La voix,
					commandant…
					Ça ne trompe jamais…
					Mais,
					chut !
					Écoutez…

			

			
				Des bruits de pas lointains se faisaient entendre.
					Une porte claqua.
					Il y eut des éclats
					de voix,
					parmi lesquels les deux captifs crurent reconnaître celle qui,
					précédemment,
					avait
					appelé
					à
					l’aide.
					Ensuite,
					il y eut à nouveau une porte qui claquait.
					Puis les pas se rapprochèrent.

			

			
				— On vient,
					souffla Morane.
					Ce sera sans doute le moment de montrer que nous ne
					sommes pas tout à fait engourdis…
					Ferme le hublot,
					Bill…

			

			
				La taque fut rabattue et fixée en hâte.
					Ensuite,
					silencieusement,
					les deux prisonniers allèrent se poster chacun d’un côté
					de la porte.

			

			
				L’attente ne fut pas longue.
					Une clef tourna dans la serrure,
					et le battant s’ouvrit en grinçant,
					pour livrer passage à deux hommes.
					Le premier portait un fanal allumé,
					le second deux gamelles fumantes.

			

			
				Bob entra en action. D'une main, il accrocha le fanal pour éviter qu'il ne tombe et ne s'éteigne. De l'autre, il frappa au plexus solaire l'homme qui s'écroula. Bill Ballantine, lui, avait agi presque en même temps que son ami, assommant le second visiteur aussi aisément que s'il s'était agi d'un enfant en bas âge. Les gamelles roulèrent sur le plancher mais sans faire, heureusement, trop de bruit.

			

			
				— Tirons-les à
					l'intérieur, dit Morane.

			

			
				Ce qui fut fait aussitôt. La porte fut alors refermée et les deux amis purent jeter un rapide coup d'œil à leurs victimes. Deux Européens, assez mal vêtus et ne montrant aucun caractère d'albinisme.

			

			
				— Sans doute la Bête Blanche n'emploie-t-elle des albinos que pour sa garde personnelle, supposa Bob. Mais cela nous importe assez peu pour l'instant...

			

			
				Il avait récupéré
					le trousseau de clefs laissé sur la porte.

			

			
				— Cela pourra sans doute nous servir... Voyons si nous ne trouvons pas autre chose...

			

			
				Chacun des hommes portait un revolver.
					Morane en tendit un à
					Bill et empocha l'autre.

			

			
				— À présent, ligotons ces lascars avec leurs ceintures, dit-il, et bâillonnons-les solidement.
					Ensuite, à
					nous la liberté !

			

			
				Les deux hommes furent soigneusement entravés, puis bâillonnés à
					l'aide de leurs propres chemises déchirées. Ils furent traînés dans un coin de la cabine; ensuite Bob alla jeter un regard dans la coursive. Elle était déserte.

			

			
				— On peut y aller, souffla Morane.

			

			
				Tous deux sortirent et Bob referma soigneusement la porte de la cabine derrière eux.

			

			
				— On va essayer de gagner le pont et l'échelle de coupée, dit encore Bob. Ensuite, nous nous enfournerons dans un des canots à moteur et tenterons de battre un record jusqu'à
					la côte...

			

			
				— Et si on veut nous en empêcher ? rétorqua Ballantine.

			

			
				— Dans ce cas, répondit Morane avec cette belle insouciance qui le caractérisait, on fonce et on joue aux petits soldats...

			

			
				Ballantine ne put s'empêcher de ricaner.

			

			
				—  Si je comprends bien, fit-il joyeusement, on agit d'abord, on réfléchit ensuite...

			

			
				— Tout juste, Bill... Tout juste... On réfléchit ensuite, si on n'est pas morts. Et, si on est morts...

			

			
				Cette dernière déclaration ne nécessitant aucun commentaire, les deux amis se mirent en marche le long de la coursive.

			

			
				— Et la mignonne qui a une si jolie voix, demanda Bill, on la laisse en carafe ?

			

			
				— Tu as raison, fit Bob. Je n'y pensais plus. Il faut nous préoccuper d'elle…

			

			
				Toutes les portes donnant à
					droite et à
					gauche de la coursive étaient ouvertes sur
					des cabines vides et délabrées.
					Toutes,
					sauf une…

			

			
				Morane essaya plusieurs des clefs du trousseau,
					trouva celle qui s’adaptait à
					la serrure et
					poussa le battant qui,
					en s’ouvrant,
					leur découvrit une cabine semblable aux autres,
					mais
					éclairée par une mauvaise chandelle.
					Dans un coin,
					au creux d’un vieux fauteuil,
					une jeune
					fille était ramassée,
					comme prête à bondir.
					Vêtue d’un Jean en velours noir et d’un chandail à
					col roulé,
					elle devait être un tiers
					européenne,
					un tiers malaise,
					un tiers chinoise,
					et aussi jolie qu’un matin de printemps japonais quand les cerisiers sont en fleur.

			

			
				Ballantine poussa un grognement de plaisir.

			

			
				— Je vous avais bien dit,
					moi,
					commandant,
					qu’elle était mignonne.
					La voix,
					ça ne trompe
					jamais…

			

			
				La jeune fille
					–
					elle pouvait avoir dix-sept ans,
					dix-huit au plus
					–
					s’était dressée d’un
					bond.
					Admirablement proportionnée,
					elle était de petite taille
					–
					un mètre soixante peut-être
					–
					ce qui,
					en raison de son ascendance malaise,
					n’étonna pas outre mesure les deux amis.

			

			
				— Que me veut-on encore ?
					interrogea-t-elle.
					Vient-on enfin me chercher pour me tirer
					de ce maudit endroit pour me rendre à
					mon père ?…

			

			
				— Écoutez
					petite,
					jeta rapidement Morane,
					on ne sait pas qui est votre père et on ne veut
					pas le savoir pour l’instant.
					On était prisonniers,
					comme vous,
					dans ce cimetière de tôle,
					et on a réussi à récupérer les clefs des champs…

			

			
				En disant cela,
					Morane agitait joyeusement le trousseau qu’il tenait à
					la main.
					Il continua :

			

			
				— Tout ce qui compte à
					présent,
					c’est quitter ce rafiot.
					Vous êtes notre invitée…

			

			
				— Laissez-moi vous dire…,
					commença la fille.

			

			
				— Plus tard…
					Plus tard…
					Si vous y tenez absolument,
					vous nous raconterez votre petite
					histoire quand nous serons loin.
					Pas avant…

			

			
				Vous allez demeurer ici avec Bill
					–
					c’est le nom de ce grand lourdaud
					–
					pendant que je
					vais jeter un coup d’œil sur le pont…

			

			
				Bob posa le fanal sur le plancher et quitta la cabine,
					dont il repoussa la porte.
					Revolver au
					poing,
					il se coula à tâtons le long de la coursive.
					Il connaissait assez les bateaux pour
					savoir l’endroit où
					il pourrait trouver un escalier d’écoutille.
					Il l’atteignit,
					en gravit-les
					marches,
					traversa encore à l’aveuglette les quelques mètres d’une nouvelle coursive grimpa d’autres marches et,
					précautionneusement,
					entrebâilla une porte.
					Aussitôt,
					un flot de lumière l’éclaboussa.
					Il jeta un coup d’œil au
					dehors mais,
					immédiatement,
					il se rejeta en arrière :
					une douzaine,
					d’hommes armés se tenaient sur le pont,
					à proximité
					de l’amorce de l’échelle de coupée,
					interdisant tout espoir de fuite.

			

			
				Chapitre 5

			

			
				Lentement,
					après avoir tiré
					la porte à
					lui,
					Bob était redescendu de quelques marches.
					« S’il n’y avait que trois ou quatre hommes,
					songea-t-il,
					on aurait pu tenter le coup,
					mais
					une douzaine c’est trop.
					Surtout que cette petite,
					que nous nous sommes mis en tête de
					dépanner,
					nous sera un poids mort.
					Attendre la nuit ?
					Elle est encore trop éloignée.
					Avant
					qu’elle ne tombe,
					on se sera aperçu depuis longtemps de la disparition des deux hommes
					qui nous apportaient notre repas… »

			

			
				Il
					décida de redescendre pour prendre l’avis de Bill.
					Quelques minutes plus tard,
					il avait
					regagné
					la cabine où
					son ami et la jeune métisse l’attendaient.
					Rapidement,
					il les mit
					au courant de la situation.

			

			
				— Une douzaine d’hommes,
					fit Bill.
					Évidemment,
					c’est beaucoup,
					mais je ne pense pas
					que nous puissions faire autrement que risquer le paquet.
					Bien sûr,
					on pourra y laisser des plumes,
					mais…

			

			
				— Tu sais bien que nous n’avons pas de plumes,
					Bill,
					coupa Morane,
					et que c’est nos
					vies que nous risquerions d’y laissez…

			

			
				— Je suis sportive,
					glissa la jeune fille,
					et je saurai vous suivre.
					Si j’avais une arme,
					je
					ferais le coup de feu avec vous…

			

			
				Bob Morane la considéra longuement.
					Il y avait une telle expression de volonté
					froide sur
					le petit visage étroit,
					dans les yeux noirs,
					légèrement bridés,
					qu’il ne la soupçonna pas
					un seul instant de vantardise.
					Il secoua la tête.

			

			
				— Je ne mets pas un seul instant votre courage en doute,
					mais…

			

			
				— Jean,
					dit-elle précipitamment.
					Appelez-moi Jean…

			

			
				— Je ne mets pas un seul instant votre courage en doute,
					reprit Morane,
					mais ce courage ne fait rien à l’affaire.
					Il nous faut en sortir vivants,
					un point c’est tout…

			

			
				— Que comptez-vous faire ?

			

			
				Morane eut un geste vague.

			

			
				— Pour l’instant,
					je n’en sais trop rien,
					dit-il.
					Je ne vois qu’une solution :
					nous allons nous
					cacher quelque part et,
					quand on s’apercevra de notre triple disparition,
					on profitera du
					trouble pour essayer de gagner les canots.

			

			
				Mais ne restons pas ici.
					Nous y sommes aussi peu en sûreté
					que des mouches dans un bocal
					de poissons rouges…
					Essayons de trouver une cachette…

			

			
				Encadrant la jeune fille,
					les deux hommes se mirent en devoir d’explorer l’intérieur du cargo en s’entourant de toutes les précautions nécessaires pour ne pas se faire repérer.
					Ils
					descendirent vers les étages inférieurs,
					cherchant fébrilement un refuge.
					Comme ils pénétraient dans une étroite soute encombrée de
					caisses,
					Bill tomba en arrêt devant l’une
					d’elles.

			

			
				— Regardez ça,
					commandant !

			

			
				— Une caisse,
					fit Morane.
					Et alors ?

			

			
				— Regardez ce qui est marqué
					dessus…

			

			
				— Dynamite,
					lut Bob qui commençait à comprendre.

			

			
				— Ça ne vous donne pas une idée ?
					interrogea l’Écossais.

			

			
				— Peut-être…
					Il est probable que cette épave devait être coulée.
					Pour des raisons qui
					demeurent obscures,
					on est venu l’ancrer ici,
					au large,
					en oubliant à
					bord une partie des
					explosifs nécessaires à son sabordage…

			

			
				Sans attendre ces explications,
					Bill avait
					déjà
					fait sauter le couvercle de la caisse.
					Il en
					tira une poignée de lourdes cartouches munies
					de mèches,
					en disant :

			

			
				— Reste à
					savoir ce qu’on peut en faire…

			

			
				— On s’en sert comme de grenades et on les jette,
					mèches allumées,
					sur les hommes qui sont sur le pont,
					proposa Jean.

			

			
				Instinctivement,
					Morane ne put s’empêcher d’admirer l’esprit de décision de la jeune fille.
					Vraiment,
					il en était sûr à présent,
					elle ne serait pas un poids mort au cours de leur fuite.
					Pourtant,
					lui-même n’était pas tout à fait de son avis.

			

			
				— Cela peut réussir,
					dit-il,
					mais échouer aussi.
					Quoi que vous ayez dit,
					Jean,
					ces cartouches ne sont pas des grenades offensives.
					Si nos adversaires réussissent à se mettre à
					l’abri avant qu’elles n’explosent,
					nous en serons pour nos frais,
					et tout sera raté…

			

			
				— Que proposez-vous ?
					interrogea Bill.

			

			
				— Nous allons fabriquer une mine,
					expliqua Bob.
					Il n’y a peut-être pas là
					assez d’explosifs pour couler le bâtiment,
					mais quand ces cartouches exploseront ensemble,
					cela fera pas
					mal de dégâts et aussi un raffut du tonnerre.

			

			
				Forcément,
					les hommes qui se trouvent sur le pont accourront en masse ici,
					pour voir ce qui se passe.
					Nous en profiterons pour courir aux canots…

			

			
				— Et si nous les croisons en route ?
					interrogea Jean.

			

			
				— Réfléchissons,
					rétorqua Morane.
					Lorsque j’ai jeté
					un coup d’œil sur le pont,
					nos ennemis étaient groupés à proximité
					de l’échelle de coupée,
					non loin de l’écoutille où
					je me trouvais moi-même.
					Logiquement,
					quand ils entendront l’explosion et qu’ils voudront venir ici pour se rendre compte,
					ils emprunteront cette écoutille,
					qui est la plus proche de l’échelle de coupée.
					Nous en profiterons pour filer d’un autre côté…

			

			
				— Et s’il y avait d’autres hommes à bord ?
					fit Ballantine.

			

			
				— C’est un risque à
					courir,
					mais je ne pense pas qu’il y en ait d’autres.
					Douze hommes,
					plus les deux dont nous nous sommes rendus maîtres,
					c’est déjà
					beaucoup pour garder trois prisonniers…
					Supposons donc que nous ne devions compter que sur ces douze hommes…

			

			
				— Et si,
					croyant le bateau en train de couler,
					ils s’entassaient dans les canots et
					fuyaient ?
					risqua à son tour Jean.

			

			
				Morane eut un haussement d’épaules excédé.

			

			
				— Assez de
					« si »,
					coupa-t-il.
					Si personne n’a un autre plan à
					me proposer,
					nous allons
					mettre le mien à exécution…
					Nous verrons bien ensuite…
					Nos chemises découpées en
					lanières et tressées feront une excellente mèche d’amorce.

			

			
				Dix minutes plus tard,
					la mine était prête.

			

			
				Morane alluma la mèche à la flamme du fanal.

			

			
				— Maintenant,
					filons,
					dit-il,
					et prions le dieu des dynamiteurs d’être avec nous…

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				À
					présent,
					Bob Morane,
					Bill Ballantine et Jean étaient tapis au bas d’un escalier menant
					sur le pont,
					à
					hauteur de la dunette centrale.
					Tout,
					sur le cargo,
					demeurait silencieux.
					Un de ces silences trop complets,
					trop absolus pour qu’ils ne précèdent pas les grandes catastrophes.
					Bob et Bill avaient mis l’arme au
					poing,
					prêts à ouvrir le feu au cas où ils seraient découverts ;
					mais il ne semblait pas
					qu’on se fût aperçu encore de leur fuite.
					La partie du bateau dans laquelle ils se trouvaient
					était complètement déserte.
					À
					tout moment,
					l’explosion pouvait se produire et les deux
					hommes et leur compagne s’apprêtaient à bondir pour gagner le pont et se précipiter vers
					l’échelle de coupée.

			

			
				Les secondes s’écoulaient,
					l’une après l’autre,
					aussi perceptibles que si les battements de
					leurs cœurs les avaient rythmées.

			

			
				L’attente s’éternisait.

			

			
				— Pourvu que notre mèche n’ait pas fait long feu,
					murmura Ballantine.
					Elle valait ce
					qu’elle valait,
					c’est le moins qu’on puisse dire.

			

			
				J’irais bien jeter un coup d’œil…

			

			
				— Et risquer que la mine ne t’explose dans les pattes,
					fit remarquer Morane.
					Tu es peut-être bâti à chaux et à sable,
					avec une armature d’acier,
					mais cela ne t’empêcherait pas d’être drôlement secoué…

			

			
				À
					nouveau,
					de mortelles secondes s’égrenèrent.
					Finalement,
					Ballantine n’y tint plus.

			

			
				— Je vais jeter un regard à
					cette maudite mèche,
					décida-t-il.

			

			
				Sans doute était-ce là
					le seul parti à prendre,
					mais le sort en décida autrement.
					Loin,
					dans le bateau,
					des appels montèrent,
					répercutés par les murs métalliques des coursives.
					Il était
					même possible de saisir certains mots : « Les prisonniers…
					échappés… »

			

			
				— On s’est aperçu de notre fuite,
					fit Morane.
					Nous n’avons même plus le temps à présent d’aller jeter un coup d’œil à
					notre mèche…
					Dans quelques minutes,
					nous aurons toute la bande sur le dos…
					Nous allons bien être forcés d’exécuter mon plan initial :
					attendre,
					pour foncer,
					qu’on se soit aperçu de notre fuite.
					Évidemment j’aurais préféré
					profiter du désarroi provoqué
					par l’explosion…

			

			
				Un vieil adage populaire affirme que,
					jamais,
					il ne faut prononcer le nom du diable,
					car cela le fait apparaître.
					À
					peine Bob venait-il de lâcher le mot
					« explosion »,
					qu’elle se
					produisit,
					fracassante,
					faisant vibrer le cargo de toutes ses tôles qui,
					à l’infini,
					répercutèrent le vacarme.

			

			
				— La mine !
					s’exclama Ballantine.
					Ça a marché…
					Je retire tout ce que je viens de dire
					de notre mèche…
					Pas si mal réussi,
					après tout…

			

			
				À
					peine les échos de l’explosion s’étaient-ils atténués que des cris éclatèrent sur le pont,
					lancés sur un ton frénétique.
					Ils gagnèrent les coursives,
					accompagnés d’un bruit de galopade.

			

			
				— C’est le moment où
					jamais de tenter notre chance,
					dit Bob.

			

			
				Il s’élança sur le pont,
					suivi aussitôt par Jean et Bill qui fermait la marche pour protéger la
					jeune fille.

			

			
				Longeant le bordage,
					ils se mirent à
					courir tous trois vers l’échelle de coupée.
					Comme ils
					venaient de dépasser l’angle du château central,
					on se mit à
					tirer sur eux de la passerelle et ils durent reculer pour se mettre à
					l’abri.

			

			
				Ballantine poussa un grondement de fureur.

			

			
				— On avait compté
					sans ça,
					grogna-t-il.
					L’affaire est ratée…
					Si on continue,
					on nous canarde de la passerelle et on nous descend
					comme des pigeons…
					Si on reste ici…

			

			
				Il fallait prendre une décision rapide.
					Bob Morane n’hésita pas.

			

			
				— Passe-moi ton arme,
					Bill.
					Je vais couvrir votre fuite…
					Ensuite,
					je vous rejoindrai…

			

			
				— Mais…,
					tenta de protester le géant.

			

			
				— Nous n’avons pas le temps de discuter,
					coupa brutalement Bob.
					Filez !…

			

			
				Il avait arraché son arme à
					Bill et,
					un
					revolver dans chaque main,
					il bondit à
					découvert et se mit à
					tirer dans la direction de la
					passerelle,
					obligeant les hommes qui s’y trouvaient à se mettre à
					l’abri.
					Ballantine et Jean
					s’étaient mis à
					courir vers l’échelle de coupée,
					s’y engagèrent.
					Quand ils eurent disparu,
					Morane cessa de tirer.
					Ses revolvers étaient vides d’ailleurs.
					Tournant les talons,
					il se mit à
					détaler lui aussi…
					Il atteignit l’échelle de coupée en quelques bonds et,
					comme il allait
					s’y engager,
					des détonations éclatèrent dans son dos.
					Il vit nettement les balles ricocher
					tout près,
					sur le sol et la rambarde.
					Les suivantes ne le manqueraient sans doute pas.
					Dans un sursaut désespéré,
					il plongea dans le vide,
					s’accrocha des mains à
					l’échelle.
					Ses
					pieds cherchèrent un appui.
					Pendant quelques secondes,
					il demeura là,
					haletant,
					collé
					aux montants de l’échelle,
					mais désormais à
					l’abri des balles.
					La voix de Bill lui parvint d’en bas :

			

			
				— Dépêchez-vous,
					commandant.
					Tout est prêt pour notre petite promenade d’agrément…

			

			
				Le moteur d’un des canots tournait déjà.
					Bill avait détaché
					l’amarre de la seconde embarcation,
					qui s’était mise à dériver.
					Morane se laissa glisser le long de l’échelle et rejoignit ses compagnons.
					Il prit le volant du canot.

			

			
				— On va essayer de battre tous les records.
					Plus vite nous serons loin,
					mieux cela sera.
					On ne va pas se priver de nous tirer dessus…

			

			
				L’embarcation bondit,
					comme projetée sur les crêtes des vaguelettes,
					avec chaque fois un
					choc sourd qui faisait vibrer la coque.

			

			
				Du pont du cargo,
					des coups de feu claquèrent mais le canot avait déjà pris de la distance
					et les balles se perdaient.
					Puis,
					une haute flamme monta du cargo,
					accompagnée d’une
					épaisse fumée noire.
					Ballantine poussa une exclamation d’allégresse.

			

			
				— Hurrah !
					On a gagné
					sur toute la ligne.
					Je connais quelqu’un qui tirera une drôle de
					tête quand elle apprendra la nouvelle :
					ce sera Miss White…
					Je parie qu’elle en pâlira encore plus.

			

			
				Les mâchoires tendues,
					les mains crispées
					sur le volant.
					Bob ne disait rien.
					Il se contentait de fixer devant lui le petit point blanc qui,
					voletant au sommet des vagues,
					grossissait
					rapidement.
					Un canot à
					moteur qui venait de la côte.
					Cela n’avait en soi rien de bien extraordinaire,
					et Bob se demandait pourquoi il y portait tant d’attention.

			

			
				Il le sut bientôt,
					quand les deux embarcations se croisèrent.
					Ce fut à peine si leurs
					passagers eurent le temps de s’entr’apercevoir.

			

			
				Cependant,
					ils se reconnurent.

			

			
				— Vous avez vu ?
					dit Bill avec angoisse,
					quand le second canot eut disparu derrière eux.

			

			
				 

			

			
				— Oui,
					cria Bob à
					son tour.
					Il y avait des Philippins à bord.
					Trois de ceux que Miss
					White nous a dépêchés hier…

			

			
				— Et c’était un des gardes du corps albinos qui tenait la barre,
					enchaîna Ballantine.

			

			
				Tout en continuant à
					mener durement son esquif,
					Morane hocha la tête affirmativement
					pour faire comprendre à son ami qu’il avait vu,
					lui aussi.
					Il poussa à
					fond la manette des
					gaz,
					mais ce fut à
					peine s’il réussit à obtenir une vitesse supérieure.
					De toute façon,
					maintenir une telle allure était dangereux.
					La mer était devenue houleuse et l’embarcation,
					qui talonnait à
					chaque instant,
					risquait de s’éventrer sur l’un ou l’autre de ces débris flottants,
					caisses,
					planches,
					vieilles poutres,
					qui abondent dans les parages des grands ports.

			

			
				Bill surveillait le canot qui venait de les croiser.
					Soudain,
					il s’exclama :

			

			
				— Ils font demi-tour !…
					Nous aussi,
					nous avons été reconnus…

			

			
				Morane jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
					Il se rendit compte qu’en effet l’autre
					canot avait fait demi-tour pour se lancer dans leur sillage.

			

			
				Le visage tendu,
					les paupières plissées.
					Bob Morane regarda en direction de la côte,
					un peu
					comme un nageur en détresse guette une planche de salut.
					Le rivage était encore loin et
					Bob comprit que,
					si l’embarcation de leurs ennemis était plus rapide que la leur,
					ils ne
					réussiraient pas à leur échapper.
					À
					moins de changer cette lutte de vitesse en assaut de ruse…

			

			
				Chapitre 6

			

			
				Les fuyards avaient dû
					se rendre à la dure réalité :
					le canot de leurs poursuivants était en
					effet plus rapide que le leur.
					La distance qui les séparait s’amenuisait chaque seconde davantage.
					Tôt ou tard,
					Morane et ses compagnons seraient rejoints.
					Sans armes
					–
					les deux revolvers étaient vides
					–,
					ils se trouveraient livrés sans défense à leurs adversaires qui,
					eux,
					devaient être armés jusqu’aux dents.

			

			
				— Plus vite,
					commandant,
					plus vite !
					hurlait sans cesse Ballantine.
					Ce maudit sabot est tout juste bon pour la promenade du dimanche…
					Mais poussez donc !…
					Poussez donc !…

			

			
				— Rien à
					faire,
					répondit Morane.
					Suis à
					fond…

			

			
				De la banquette sur laquelle elle était assise,
					Jean suivait les poursuivants du regard.

			

			
				— Ils se rapprochent,
					répétait-elle sans cesse.
					Ils vont nous rejoindre…

			

			
				Dans la voix de la jeune fille,
					il y avait un
					intense accent d’angoisse.
					Les mains crispées
					sur le volant,
					Morane enrageait de ne pouvoir accélérer l’allure.
					Il avait réussi à arracher
					Jean à ses persécuteurs,
					et voilà
					qu’il allait se révéler impuissant d’empêcher qu’elle ne
					retombe en leur pouvoir.
					Les motifs pour lesquels on l’avait capturée ne le préoccupaient guère.
					Une seule chose comptait :
					distancer à
					tout prix les hommes de Miss White.
					Mais comment ?
					Sur la droite,
					une masse sombre s’imposa.

			

			
				Morane reconnut un pétrolier que,
					préoccupé par la poursuite,
					il n’avait pas repéré
					immédiatement.
					L’énorme bâtiment était proche et,
					poursuivant sa route avec l’obstination aveugle d’un pachyderme marin,
					il s’insinuait rapidement entre le canot et la côte.

			

			
				Et,
					soudain,
					Morane se rendit compte des risques de collision.
					S’il voulait éviter le pétrolier,
					il lui fallait réduire la vitesse de son esquif,
					détourner celui-ci qui,
					infailliblement,
					serait rejoint.
					Il serra les dents ;
					il lui fallait risquer le coup.
					Il jeta un regard par-dessus son épaule et se rendit compte que les poursuivants se rapprochaient dangereusement.

			

			
				— Accrochez-vous bien !
					hurla-t-il.

			

			
				Maintenant le cap du canot,
					il dirigeait
					celui-ci vers l’endroit précis où,
					la malchance aidant,
					il devait heurter l’étrave du pétrolier
					qui,
					d’un seul coup,
					tel un gigantesque couperet,
					le sectionnerait en deux,
					tuant en même
					temps ses occupants.

			

			
				Bill Ballantine s’était rendu compte des intentions de son ami.

			

			
				— Que faites-vous,
					commandant ?
					hurla-t-il.
					Vous n’allez pas ?…

			

			
				Bob eut un violent signe de tête de haut en bas,
					tout en criant :

			

			
				— Si,
					Bill,
					je vais le faire…

			

			
				Et il continua,
					criant plus fort :

			

			
				— Accrochez-vous !…
					Dans quelques secondes,
					nous serons tirés d’affaire. « Ou
					morts… »,
					songea-t-il.

			

			
				Tous les muscles tendus,
					les mâchoires crispées au point que les dents lui en faisaient mal,
					Morane continuait à
					faire suivre au canot une trajectoire rectiligne.
					À
					droite,
					le pétrolier se rapprochait,
					inexorablement,
					monstrueuse figure du destin.
					Quelques secondes encore et le choc aurait lieu…
					ou n’aurait pas lieu.
					Les deux lignes convergeant vers le point possible d’impact se raccourcissaient sans cesse.
					À
					quelques mètres à la droite du canot,
					l’étrave du pétrolier se dressa,
					comme le tranchant
					d’un monstrueux couperet de guillotine qui s’abattait,
					prêt à consommer une prodigieuse
					exécution commandée par le hasard.

			

			
				Le couperet s’abattit.
					Trop tard.
					De quelques mètres à
					peine,
					il avait manqué
					le canot
					qui,
					déjà,
					s’éloignait.

			

			
				Un hurlement de triomphe retentit,
					issu de la profonde poitrine de Bill Ballantine.

			

			
				— Passés !
					clama le colosse.
					Nous sommes passés !
					On avait quatre-vingt-dix chances sur
					cent d’être réduits en charpie…

			

			
				— Disons plutôt quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent,
					murmura Morane pour lui
					seul.

			

			
				Il passa la main sur son front ruisselant,
					où ses cheveux s’amalgamaient en une frange
					inégale.
					Il n’aurait pu dire si c’était les embruns ou les sueurs de l’angoisse qui les poissaient.

			

			
				Derrière lui,
					une double clameur de joie poussée par Bill et la jeune métisse le fit se retourner.
					Il eut l’impression que son cœur se gonflait tel un ballon et cherchait à s’échapper de sa poitrine.
					Leurs poursuivants avaient voulu éviter le pétrolier.
					Accomplissant un brusque virage,
					le pilote y était parvenu,
					mais il n’avait pas réussi à
					éviter les remous de l’hélice.
					Une haute barre liquide,
					prenant l’embarcation par le travers,
					l’avait renversée,
					jetant ses occupants à
					la mer.

			

			
				Nerveusement,
					Morane se mit à
					rire.
					Il avait légèrement ralenti l’allure.
					À
					présent,
					il ne
					devait plus hurler pour dominer le bruit du moteur.

			

			
				— J’espère qu’ils savent nager,
					dit-il.

			

			
				— Et moi,
					qu’il y a des requins,
					jeta méchamment Bill qui,
					d’habitude pourtant,
					était doux comme un agneau,
					sauf,
					bien entendu,
					quand il se montrait plus redoutable
					qu’une demi-douzaine de buffles en fureur.

			

			
				— Il y a des requins,
					dit à son tour Jean,
					et cette affirmation était presque une supplique.

			

			
				Déjà,
					ni Morane ni ses amis ne se préoccupaient plus des naufragés.
					Bob continua à
					diriger le canot vers la côte.
					Dix minutes plus tard,
					il l’amarrait dans un coin isolé du port de plaisance.
					Quand ils eurent mis pied à
					terre,
					Jean désigna la terrasse d’un café.

			

			
				— Allons là-bas,
					dit-elle.
					Je pourrai téléphoner à
					mon père pour qu’on vienne nous prendre car,
					bien entendu,
					vous serez ses invités…

			

			
				Sans se soucier de leur tenue
					–
					Bob et Bill avaient découpé
					leurs chemises en lanières
					–,
					les deux hommes et leur nouvelle amie s’avancèrent vers la terrasse.
					Comme ils s’apprêtaient à s’asseoir,
					le serveur,
					un chamoro[bookmark: ftnref0]1
					méprisant toisa presque avec hostilité
					ces deux va-nu-pieds qui portaient leurs vestes à même la peau,
					et encore des vestes dans un état de propreté fort douteuse.
					Mais,
					presque en
					même temps,
					il aperçut Jean,
					dont le pantalon de toile s’en allait cependant en lambeaux et dont le chandail à col roulé comportait maints accrocs.
					Aussitôt il devint tout respect,
					se mit à
					fondre en une obséquiosité
					presque écœurante.
					Tout à fait comme s’il venait d’être mis en présence de la plus redoutable des déesses.

			

			
				Un rapide dialogue en tagalog,
					dialecte manillais auquel Bob et Bill ne comprenaient
					rien,
					se noua entre la jeune fille et le chamoro qui,
					en aucun moment,
					ne devait cesser de
					faire preuve du respect le plus craintif envers la jeune fille.
					Finalement,
					celle-ci se tourna
					vers ses amis.

			

			
				— Attendez-moi,
					dit-elle.
					Je vais contacter mon père.
					Commandez tout ce que vous désirez et,
					surtout,
					ne vous préoccupez pas du paiement :
					c’est la maison qui invite…

			

			
				Quand la jeune fille eut disparu,
					Bob et Bill
					s’attablèrent un peu à l’écart.
					Le serveur vint vers eux,
					s’inclina et demanda d’une voix
					suave,
					tout à
					fait comme s’il s’adressait à
					deux Grands d’Espagne :

			

			
				— Qu’est-ce que vos deux seigneuries nous feront l’honneur de consommer ?

			

			
				— Pour ma seigneurie,
					minauda Bill,
					ce sera une bouteille grand format de
					Zat 77.

			

			
				Surtout pas une autre marque,
					sinon ma seigneurie pourrait se fâcher et cracher de la lave
					comme un volcan…

			

			
				— Pour moi,
					dit à
					son tour Bob plus simplement,
					ce sera un grand verre de
					tuba[bookmark: ftnref1]2
					(1).
					J’ai
					besoin également de me remonter le moral…

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Bob
					Morane et Bill étaient attablés depuis quelques minutes à
					peine,
					sirotant leurs alcools,
					quand Jean reparut,
					le visage rayonnant.

			

			
				— J’ai touché
					mon père,
					dit-elle.

			

			
				— Il devait être heureux de savoir que sa petite fille chérie était saine et sauve,
					dit Bill.
					Car je suppose que vous êtes bien sa petite fille
					chérie…

			

			
				— Je suis sa petite fille chérie,
					affirma Jean avec orgueil.
					Mon père est à la maison que nous possédons hors de la ville sur la route de Baguio.
					Il va donner l’ordre de venir nous chercher.
					Bien entendu,
					vous serez ses invités.
					Il tient absolument à connaître ceux qui m’ont libérée…

			

			
				Elle s’interrompit un instant,
					regarda tour à tour Bob et Bill,
					puis continua :

			

			
				— Il m’a demandé
					qui vous étiez et je n’ai même pas pu lui donner vos noms…

			

			
				— C’est vrai,
					reconnut Bob.
					Nous avons eu autre chose à
					faire que penser aux salamalecs
					d’usage…
					Moi,
					je suis Robert Morane,
					Bob pour les intimes,
					et voilà
					William Ballantine
					que tout le monde,
					du Spitzberg à
					la terre de Feu connaît mieux sous le diminutif de Bill…
					Mais je suppose que vous devez avoir un autre nom que Jean.
					Je ne voudrais pas avoir l’air
					indiscret,
					mais il est tout naturel,
					puisque vous teniez absolument à connaître l’identité
					de
					ceux qui vous ont sauvée,
					que ceux-là mêmes sachent qui ils ont sauvé…

			

			
				La jeune métisse sourit.

			

			
				— Mon nom est Jean Sangre de Aguinaldo…

			

			
				Mon père est très connu à
					Manille et dans toutes les Philippines.
					C’est une personnalité
					fort en vue ici…

			

			
				Morane avait légèrement tressailli.
					Tout comme celui de la Bête Blanche,
					il avait lu ce
					nom de Sangre de Aguinaldo dans le reportage de son ami journaliste sur la pègre des capitales du monde en général,
					et de Manille en particulier.
					Le père de Jean était peut-être une personnalité forte en vue à Manille…
					Tout comme Al Capone était jadis une personnalité forte en vue à Chicago…
					Décidément,
					Bill et lui avaient toutes les chances.
					Non contents de trouver la Bête Blanche sur leur chemin,
					voilà
					qu’à
					présent la Pieuvre leur tendait un tentacule amical…

			

			
				— Je pense,
					dit Bill à
					l’adresse de Jean,
					que vous nous aviez promis une petite histoire…
					Il
					serait peut-être temps…

			

			
				— Avant tout,
					interrompit Morane,
					j’aimerais me mettre quelque chose sous la dent.
					Tout à l’heure,
					sur ce cargo du diable,
					nous avons envoyé
					notre déjeuner dans la nature…
					Je commence à
					avoir sérieusement l’estomac dans les talons.
					Je ne tiens pas à
					tomber en
					syncope devant le terrible papa Aguinaldo…

			

			
				Ils eurent à
					peine le temps de passer la commande que,
					déjà,
					on leur apportait trois
					plats d’adobo
					–
					mélange de poulet,
					de porc et de bœuf assaisonné
					d’ail.

			

			
				Pendant qu’ils mangeaient,
					Jean expliqua :

			

			
				— Mon père et Miss White sont depuis longtemps ennemis,
					et la directrice du
					White
						Whip
					cherchait à
					se venger.
					Il lui était cependant difficile de toucher mon père dont la
					puissance,
					ici à
					Manille,
					ne fait de doute pour personne.
					En m’enlevant,
					elle crut posséder un moyen de chantage auquel Sangre de Aguinaldo devrait céder tôt ou tard…

			

			
				— Pratiques charmantes,
					vraiment !
					s’exclama Ballantine avec une grimace.

			

			
				— Ce que je ne comprends pas,
					dit Morane,
					à l’adresse de Jean,
					c’est comment votre père
					n’a pas mis tout en œuvre pour essayer de vous retrouver…

			

			
				— Il a dû
					assurément le faire,
					mais comment pouvait-il deviner que j’étais enfermée dans un vieux cargo ancré au large ?
					Il y en a tant de cette espèce dans l’avant-port et autour des îlots qui abondent dans les parages.
					C’eût été
					chercher une aiguille dans une botte de foin,
					et on peut être assuré
					que Miss White a fait en sorte que le secret de ma prison soit bien gardé…

			

			
				— Elle a eu tort de nous mettre dans la confidence,
					oh !
					bien malgré
					elle,
					dit Bill avec
					un gros rire.
					Elle aurait dû
					savoir que le commandant et moi,
					on déteste les cachotteries de ce genre…

			

			
				L’Écossais
					avait vidé
					à demi sa bouteille de
					Zat 77
					et les plats d’adobo étaient vides,
					quand
					trois voitures stoppèrent devant le café.
					L’une d’elles était une limousine Rolls conduite par un chauffeur en livrée.
					Les deux autres,
					de grandes décapotables noires chargées
					d’hommes bâtis tous sur le même type,
					vêtus presque de la même façon.
					Complets clairs à
					l’élégance tapageuse,
					cravates aux tons criards,
					chapeaux de paille aux rubans multicolores.
					Des Philippins aux visages presque enfantins mais aux yeux durs comme des éclats de diamant noirs,
					sans cesse aux aguets.
					Morane et Bill connaissaient bien ce genre d’individus.
					Tous avaient l’épaule droite légèrement plus haute que la gauche,
					ce qui indiquait la présence d’un revolver sous l’aisselle.

			

			
				Le chauffeur en livrée mit pied à
					terre,
					s’approcha de Jean et s’inclina.

			

			
				— Votre père m’envoie vous chercher,
					miss,
					dit-il avec un respect qui n’avait rien de
					fabriqué.

			

			
				Sa livrée,
					de coupe parfaite,
					indiquait le domestique de bonne maison,
					mais sa face
					n’aurait pas déparé
					les épaules d’un boxeur poids lourds sur le retour,
					ou de garde du corps pour ennemi public n° 1
					retiré
					des affaires.

			

			
				De la main,
					Jean désigna Morane et Bill.

			

			
				— Ces messieurs nous accompagnent,
					dit-elle.

			

			
				Le chauffeur eut un signe de tête affirmatif.

			

			
				— J’ai reçu des ordres à leur sujet,
					dit-il.
					Le
					señor
					de Aguinaldo les attend à
					la villa.

			

			
				Ses yeux mornes et fixes,
					sous des arcades sourcilières tuméfiées de vieux champion,
					se
					fixèrent tour à tour sur Morane et Bill,
					les détaillant avec une insistance presque
					gênante.
					Il donnait aux deux amis l’impression d’être passés aux rayons X.

			

			
				Chapitre 7

			

			
				La route de Baguio montait régulièrement à travers les collines.
					Un gigantesque serpent
					qu’un monstrueux rouleau compresseur aurait aplati et dont les larges anneaux auraient
					continué à enserrer les montagnes.
					La Rolls roulait rapidement,
					conduite de main de maître par le chauffeur en livrée.
					Sur les sièges arrière,
					Jean Sangre de Aguinaldo,
					Bob
					Morane et Bill Ballantine qui,
					tous trois,
					avec leurs vêtements dépenaillés,
					donnaient l’impression de clochards ramassés par une voiture de milliardaire.
					Devant roulait une des
					torpédos,
					bourrée de gardes du corps ;
					la seconde venait derrière.

			

			
				« Nous sommes encadrés comme des hommes d’État,
					ne put s’empêcher de songer
					Morane,
					ou comme des gangsters notoires… »

			

			
				Comme il avait déjà été
					dit.
					Bob connaissait de réputation Emmanuel Sangre de Aguinaldo,
					le grand pontife de la pègre des Philippines,
					et même d’au-delà.
					Il dirigeait un puissant réseau de trafiquants qui,
					comme un gigantesque céphalopode,
					étendait ses tentacules dans toutes les directions.
					C’est pour cette raison qu’on avait donné
					le nom de Pieuvre à cette bande de malfaiteurs,
					et le nom avait tout naturellement été
					attribué à
					son chef.

			

			
				« Vraiment pas de chance,
					se répéta Morane.
					À
					peine est-on arrivés ici que toute la truanderie locale s’agglutine autour de nous comme
					des guêpes autour d’un pot de miel.
					On a vraiment le chic pour ce genre de fréquentations.
					Mais on ne peut pas dire que,
					cette fois,
					nous ayons fait quelque chose pour provoquer toute cette affaire.
					On n’est quand même pas responsables d’être descendus à
					l’hôtel Ylang-Ylang…
					J’aurais cependant dû
					suivre le conseil
					de Bill et me méfier.
					Ce nom de Ylang-Ylang ne nous a jamais rien apporté
					de bon… »

			

			
				C’est alors que,
					soudain,
					quelque chose se passa.
					La torpédo,
					en avant de la Rolls,
					fit une
					brusque embardée.
					Ses deux pneus avant éclatés,
					elle dérapa vers l’extrémité
					de la route,
					bordée d’un précipice.
					On crut pendant un moment qu’elle allait rouler dans l’abîme,
					mais elle demeura suspendue au-dessus du vide,
					tandis que ses occupants sautaient à
					terre en hâte.

			

			
				Bill Ballantine tendit le bras,
					montrant de petites formes métalliques,
					ressemblant un
					peu à de minuscules hérissons aux épines espacées et acérées,
					qui parsemaient la route.

			

			
				— Des crèves-pneus,
					hurla le géant.
					Attention !

			

			
				Mais le chauffeur ne parut pas entendre.
					Il accéléra et la Rolls passa sans dommage à
					travers le champ de chausse-trapes.

			

			
				— Pneumatiques increvables,
					fit Morane à mi-voix.
					Décidément,
					le
					señor
					Sangre de Aguinaldo est un homme de précautions…

			

			
				La Rolls franchit un tournant et ses occupants aperçurent deux énormes limousines qui
					barraient la route.
					Devant elles,
					une douzaine d’individus braquaient des mitraillettes en
					direction de la Rolls qui se rapprochait rapidement.
					Le chauffeur enfonça l’un des nombreux boutons du tableau de bord,
					et une série de volets d’acier obturèrent les vitres des portières et de la custode arrière.
					Seul,
					le pare-brise demeurait libre.
					Là-bas,
					des petites
					mouches de feu prirent naissance au bout des canons des mitraillettes.
					Plusieurs balles frappèrent le pare-brise mais réussirent tout juste à l’étoiler.

			

			
				Cette fois le chauffeur de la Rolls avait légèrement ralenti.
					Il enfonça un nouveau bouton du tableau de bord et,
					de chaque côté de la voiture aux phares soudain changés en
					lance-fusées,
					deux longs traits de feu jaillirent.

			

			
				Touchés en plein par les roquettes,
					les véhicules formant barrage parurent éclater,
					se
					disloquer,
					et ils s’embrasèrent tandis que les mitrailleurs s’égaillaient dans toutes les directions pour éviter les flammes.

			

			
				À
					nouveau le chauffeur accéléra,
					et la Rolls se propulsa à toute allure sur les épaves des deux limousines qui flambaient.
					L’impact semblait inévitable.

			

			
				— Mais vous êtes fou,
					mon vieux !
					Hurla Bill.
					Vous allez nous…

			

			
				Avertissement inutile.
					Le pare-chocs de la Rolls s’était avancé,
					au bout de deux bras
					constitués par d’épaisses poutrelles d’acier,
					changé
					en une prodigieuse lame recourbée,
					pareille à celle d’un bulldozer.
					Le choc eut lieu,
					violent.
					Ce fut à peine si les occupants de
					la Rolls en furent secoués.
					Les deux voitures en flammes,
					renversées,
					s’écartèrent,
					projetées par l’impact de chaque côté
					de la route.
					La Rolls continua son chemin.

			

			
				Bill Ballantine avait tourné
					vers Morane des regards étonnés.

			

			
				— Vous avez vu ça,
					commandant ?
					Truquée comme personne,
					cette guimbarde.
					Un
					vrai char d’assaut,
					avec des roquettes et tout le saint-frusquin…

			

			
				Le chauffeur avait enfoncé à nouveau le premier bouton et les volets protecteurs s’escamotèrent à l’intérieur de la carrosserie.
					Il tourna vers les deux Européens un visage
					hilare de gargouille.

			

			
				— Ne vous étonnez pas,
					señores,
					dit-il.
					Don Sangre est un homme de précautions.
					Il a
					toujours aimé
					les perfectionnements mécaniques de ce genre.
					Un homme intéressant,
					vous verrez,
					et qui sait parler à
					ses amis comme à ses ennemis.

			

			
				Jean,
					elle,
					demeurait impassible.
					C’était tout juste si un fin sourire retroussait la commissure de ses lèvres.
					On eût dit que la scène à laquelle elle venait d’assister lui était coutumière.

			

			
				Suivie par la seconde torpédo qui s’était frayé
					un chemin derrière elle,
					la Rolls roula
					durant vingt minutes encore.
					Ensuite,
					elle bifurqua sur la droite dans un chemin de
					traverse qui montait à
					flanc de montagne.
					Dix nouvelles minutes s’écoulèrent et elle s’arrêta devant une grille,
					selon toute évidence électrifiée,
					et dans laquelle se découpait une massive porte métallique gardée par des hommes armés enfermés dans des guérites blindées.
					La porte s’ouvrit pour laisser passer la Rolls et la torpédo.
					Un kilomètre plus loin,
					une seconde grille et une autre porte qui s’ouvrit de la même façon que la première.

			

			
				— Une vraie forteresse,
					dit Ballantine.
					Décidément,
					Jean,
					votre père aime se protéger.

			

			
				— Il a beaucoup d’ennemis,
					répondit simplement la jeune fille…

			

			
				Les deux voitures grimpaient maintenant les flancs d’un large plateau sommé d’une
					végétation épaisse.
					Par endroits,
					on distinguait la guérite d’un mirador.

			

			
				On atteignit un premier rideau d’arbres,
					qui fut franchi.
					Alors,
					un spectacle inattendu s’offrit aux regards de Bob Morane et de Bill Ballantine.
					Un vaste parc à la française s’ouvrait devant eux,
					avec ses pièces d’eau,
					ses allées rectilignes,
					ses groupes de marbre et de bronze.
					On eût pu se croire à Vaulx,
					ou dans tout autre château d’Île-de-France,
					si les
					plantes n’avaient été
					remplacées par des espèces tropicales,
					dont les jardiniers ne parvenaient qu’avec peine à
					freiner l’exubérance.

			

			
				Au centre du parc,
					une vaste construction moderne s’élevait.
					On y accédait par un large
					perron de marbre flanqué
					de cariatides de bronze.

			

			
				Une longue allée rectiligne et la Rolls s’arrêta devant le perron.
					Un homme se tenait sur
					la première marche,
					dans une attitude fière,
					orgueilleuse,
					presque napoléonienne.
					Il portait un simple pantalon et une chemise de soie beige et était chaussé
					de sandales de fine peau beige également.
					Peut-être avait-il cinquante ans
					ou davantage,
					il était difficile de le dire.
					Son visage bouffi,
					envahi par la graisse,
					n’avait pas d’âge,
					mais la puissance le marquait.
					Les yeux globuleux,
					verts d’une profondeur marine,
					avaient sous les plis compliqués des paupières la fixité des yeux du poulpe.

			

			
				Bob Morane eut la certitude de se trouver en présence d’Emmanuel Sangre de Aguinaldo,
					mieux connu sous le nom de la Pieuvre.

			

			
				 

			

			
				***

			

		

				 

			

			
				Rarement,
					Bob Morane et Bill Ballantine avaient assisté à un spectacle aussi touchant
					que ces retrouvailles entre un père et sa fille.

			

			
				Jean s’était précipitée vers Emmanuel Sangre de Aguinaldo qui l’embrassait,
					la serrait
					contre sa poitrine en lui prodiguant des mots de passion grandiloquents dont est si riche la
					langue espagnole.
					Les deux amis comprenaient cependant qu’il n’y avait pas que de la
					grandiloquence dans cet amour de père à
					fille,
					mais surtout une affection quasi déchirante.
					Ils comprenaient aussi que le redoutable Sangre de Aguinaldo,
					la Pieuvre des Philippines,
					l’homme qui terrorisait les îles et devant qui tous tremblaient
					–
					y compris sans
					doute les autorités
					–,
					avait au moins un point faible :
					son enfant.
					Miss White devait l’avoir compris depuis longtemps,
					puisqu’elle avait fait enlever la fille pour avoir prise sur le père.
					Dans quel but ?
					Sans doute pour s’assurer le monopole de quelque louche trafic.

			

			
				Le moment d’effusion passé,
					Aguinaldo écarta légèrement Jean et porta ses yeux glauques,
					presque sans expression,
					d’animal marin sur Bob Morane et Bill Ballantine.
					Ceux-ci eurent soudain l’impression d’être jugés,
					pesés,
					disséqués puis classés et étiquetés
					comme des animaux nouvellement découverts par un zoologiste.
					Déjà,
					la Pieuvre devait tout connaître d’eux :
					leurs caractères,
					leurs préférences,
					leurs aspirations secrètes,
					leurs qualités comme leurs défauts…

			

			
				— Présente-moi ces messieurs,
					fit Aguinaldo à
					l’adresse de Jean.
					Ils sont déjà
					mes
					amis,
					puisqu’ils t’ont tirée des griffes de mes adversaires,
					sauvé
					la vie peut-être…

			

			
				Au nom de Bob Morane et de Bill Ballantine,
					Aguinaldo ne put s’empêcher de sursauter
					légèrement.
					Un de ses yeux se ferma à demi,
					ce qui était le signe d’un intérêt intense.
					Quand Jean eut terminé
					les présentations,
					il déclara :

			

			
				— J’ai déjà
					entendu vos noms,
					messieurs,
					et je sais quel genre d’hommes vous êtes.
					Il est
					probable qu’en toute autre circonstance nous serions devenus ennemis mais la chance a
					voulu
					–
					pour vous,
					pour moi,
					je ne sais guère
					–
					que vous m’ayez rendu le plus grand service qu’on puisse me rendre en sauvant mon
					enfant.
					Je ne puis donc que vous tendre la main et vous offrir mon amitié…

			

			
				Bien que Sangre de Aguinaldo fût un criminel notoire,
					les deux amis ne pouvaient refuser
					la main qu’il leur tendait.

			

			
				— Eh bien,
					conclut la Pieuvre,
					puisque la glace est rompue,
					soyez mes hôtes aussi longtemps que vous voudrez,
					messieurs…

			

			
				Quelques minutes plus tard,
					ils se trouvaient attablés tous quatre sous une vaste véranda-salon,
					meublée avec un luxe un peu tapageur mais confortable.
					Des rafraîchissements avaient été servis et Morane n’avait pu que mettre leur hôte au courant de la façon dont ils avaient été
					amenés à
					secourir Jean.

			

			
				— Comme vous le voyez,
					conclut Bob,
					nous n’avons pas eu grand mérite à la sauver.
					C’est
					bien contre notre volonté
					que nous avons été amenés à bord de ce cargo…

			

			
				— N’essayez pas de minimiser votre intervention,
					dit Aguinaldo.
					Beaucoup,
					à
					votre
					place,
					n’auraient songé qu’à se sauver eux-mêmes…
					Avec votre réputation de chevaliers
					errants,
					vous ne pouviez d’ailleurs agir autrement que vous ne l’avez fait…

			

			
				— Vous voyez bien que vous n’avez pas à nous être reconnaissant,
					glissa Bill Ballantine
					avec un gros rire.

			

			
				La Pieuvre observait curieusement ses deux hôtes.

			

			
				— Ce que je me demande,
					fit-il finalement,
					c’est ce que les deux honnêtes garçons que
					vous êtes peuvent bien avoir à faire avec Miss White…
					Je suppose que vous vous êtes mêlés de ses affaires…

			

			
				Morane secoua la tête pour répondre :

			

			
				— En aucune façon.
					Avant-hier,
					nous n’avions jamais rencontré cette blanche personne.
					C’est tout juste si j’en avais entendu parler…

			

			
				Sangre de Aguinaldo continuait à les regarder d’un air interrogateur, comme s’il désirait
					en savoir davantage mais qu’il hésitait à formuler toute question indiscrète.
					Pendant un
					moment,
					Bob hésita à se confier au gangster
					–
					puisqu’on ne pouvait donner d’autre nom au chef d’une des bandes les plus redoutables d’Extrême-Orient
					–
					car il ne savait pas jusqu’à
					quel point celui-ci pouvait être mêlé à l’affaire.
					Il eût été
					assez improbable cependant qu’Aguinaldo
					eût pu,
					d’une façon ou d’une autre,
					y prendre part en raison de son antagonisme avec la Bête Blanche.
					Une chose était certaine :
					on pouvait être assuré
					de la reconnaissance du redoutable personnage envers ceux qui avaient sauvé
					son enfant chérie.
					En outre,
					Aguinaldo
					devait connaître pas mal de choses de ce qui se passait dans les coulisses de Manille.

			

			
				Finalement,
					Morane se décida.
					Il raconta
					comment Bill et lui étaient arrivés à
					l’hôtel Ylang-Ylang et ce qui s’en était suivi.
					Quand il
					eut terminé,
					le visage couturé
					de rides de la Pieuvre s’était fait grave et ses prunelles avaient pris une profondeur encore plus impénétrable.

			

			
				— Écoutez,
					señor
					Morane,
					dit-il au bout d’un moment,
					je n’ai pas l’habitude d’aider les
					gens.
					Disons que je suis plutôt…
					euh…
					coriace…
					Mais vous avez sauvé
					ma fille,
					qui est
					mon bien le plus précieux.
					Elle est à la fois mon cœur et mes yeux.
					En outre,
					il me serait
					agréable de jouer un bon tour à
					cette maudite Bête Blanche que j’écraserai un jour sous mon talon.
					Elle a fait enlever mon enfant pour se livrer sur moi à
					un odieux chantage et essayer de m’évincer.
					Voilà
					pourquoi je suis disposé à vous aider…
					Mais,
					avant tout,
					j’aimerais vous donner un conseil :
					abandonnez.
					Prenez le premier avion et laissez les Philippines loin derrière vous.
					Vous êtes désintéressés dans
					toute cette affaire qui,
					finalement,
					ne vous apporterait que des ennuis,
					avec peut-être la
					mort au bout.
					Alors,
					je vous le répète :
					abandonnez…

			

			
				Morane secoua la tête.

			

			
				— Rien à
					faire.
					On n’appartient pas à
					cette race de chiens qui se laissent marcher sur les
					pattes sans mordre…
					On veut nous faire quitter les Philippines et nous n’en avons pas
					envie,
					du moins pas tout de suite.
					Alors,
					comme on essayera encore de nous intimider
					en nous bousculant plus ou moins,
					on préfère prendre les devants…
					Bill vous dira que nous
					n’avons jamais aimé
					être bousculés…

			

			
				— Et comment !
					dit le géant en brandissant ses énormes poings.
					On ne frappe jamais les
					premiers mais,
					quand on nous attaque,
					on rend plutôt dix coups pour un.
					J’aime autant
					vous dire,
					señor,
					que moi aussi j’aimerais aller dire deux mots à
					Miss White et à
					ses albinos…

			

			
				La Pieuvre leva les bras en signe d’impuissance.

			

			
				— Je vous aurai prévenus.
					À
					présent,
					dites-moi ce que je puis faire pour vous.
					Tous les
					moyens dont je dispose vous sont acquis…

			

			
				Cette proposition ne plaisait qu’à
					demi à Morane.
					Pour des raisons morales,
					il ne pouvait accepter l’offre du gangster.
					Il avait sauvé sa fille,
					soit,
					mais ce n’était pas une raison
					pour accepter sa complicité.
					Un peu comme si on avait voulu récompenser une bonne action avec de l’argent volé.
					Mais comment refuser sans risquer de blesser Aguinaldo ?

			

			
				— Nous voudrions accepter votre offre,
					señor,
					dit Bob.
					Mais Bill et moi sommes de
					petits orgueilleux.
					Nous avons commencé cette affaire tout seuls et nous voulons la
					terminer de la même façon…

			

			
				Il y avait un tel accent de conviction dans ces paroles qu’Aguinaldo fut dupe.

			

			
				— Soit,
					fit-il.
					J’admire votre courage,
					mais vous devriez savoir que souvent il ne suffit pas
					à vaincre certaines puissances…
					J’aimerais cependant pouvoir vous donner quelques
					tuyaux,
					cela sans blesser votre vanité,
					bien entendu…

			

			
				— Faites toujours,
					dit Morane.
					Si cela peut nous servir…

			

			
				— L’hôtel Ylang-Ylang,
					commença la Pieuvre,
					a été
					terminé,
					voilà
					un an,
					pour le compte
					d’un consortium étranger dont Miss White était l’homme de paille ici,
					à Manille…
					La
					femme de paille si vous préférez.

			

			
				— Connaissez-vous le nom de cette société ?
					interrogea Morane.

			

			
				— J’ai essayé de me renseigner,
					car j’aime savoir ce qui se passe ici.
					Tout ce que j’ai pu
					apprendre,
					c’est qu’il s’agissait d’une société
					plus ou moins fantôme créé,
					eût-on dit,
					pour
					les besoins de la cause.
					Son délégué à Manille,
					chargé
					de se tenir en contact avec Miss White,
					est un certain Calleverde…

			

			
				Bob Morane et Bill Ballantine ne purent s’empêcher de sursauter et d’échanger des
					regards entendus.
					Cela ne devait pas échapper
					à
					Aguinaldo.

			

			
				— Ce nom vous dit quelque chose ?

			

			
				— Plutôt,
					répondit Morane aussi évasivement que possible.
					Mais continuez,
					señor…
					Votre histoire commence à nous intéresser…

			

			
				— J’ai peu de choses
					à vous dire encore.
					Depuis son ouverture,
					tout s’est passé
					au Ylang-Ylang comme dans un hôtel normal,
					sans qu’aucun scandale y ait lieu,
					sans qu’aucun personnage de marque susceptible d’attirer l’attention y fasse son apparition.
					Il y a quelques jours cependant,
					mes correspondants à Washington m’apprirent la venue à
					Manille d’un agent américain,
					sorte d’éminence grise des services secrets U. S.,
					connu uniquement sous ces trois initiales de
					M. D. O…
					J’appris également qu’il était descendu au Ylang-Ylang…

			

			
				— À
					quoi ressemble ce
					M. D. O. ?
					interrogea Ballantine.
					Je suppose qu’il a un visage comme tout le monde ?

			

			
				— Sans doute,
					répondit la Pieuvre,
					mais personne,
					sauf peut-être le patron de la C. I. A.,
					ne connaît ses traits,
					pas plus que son vrai nom.
					Il peut voyager sous celui de Smith ou de
					Brown,
					ou de Johnson,
					se camoufler sous l’apparence d’un innocent touriste,
					ou d’un
					homme d’affaires…

			

			
				— On ne connaît pas non plus son vrai nom,
					je suppose,
					fit à son tour Morane.

			

			
				— Non…
					Seulement,
					ces trois lettres :
					M. D. O…

			

			
				— Et,
					bien entendu,
					vous ignorez ce qu’il venait faire à
					Manille…

			

			
				— Totalement,
					et je ne m’en suis guère préoccupé davantage.
					Je ne m’occupe pas de
					politique internationale et les agents secrets n’ont rien à voir avec moi…
					du moins directement.

			

			
				— Donc,
					conclut Ballantine,
					au moment où,
					hier,
					les occupants
					–
					à
					part nous
					–
					de l’hôtel Ylang-Ylang étaient kidnappés,
					un agent secret américain y était présent.
					Cela pourrait expliquer beaucoup de choses…

			

			
				— Ou tout compliquer,
					intervint Morane.

			

			
				Ce que j’aimerais savoir,
					c’est pourquoi on ne nous a pas enlevés en même temps que les
					autres,
					Bill et moi…

			

			
				— Peut-être parce qu’on ne tenait pas à
					ce
					que vous soyez mêlés à cette affaire,
					supposa
					Aguinaldo.
					On vous connaissait de réputation et on voulait éviter de vous mettre dans le
					coup.
					Vous pouviez vous défendre d’une façon ou d’une autre et risquer de tout compromettre…

			

			
				— Peut-être,
					convint Morane.
					Reste à
					savoir qui est ce
					« on »…

			

			
				Bob se tourna vers Ballantine.

			

			
				— Nous allons devoir mener une enquête serrée…

			

			
				Le colosse approuva de la tête.

			

			
				— Pas de doute,
					commandant…
					J’aimerais,
					moi aussi,
					savoir ce qui se trame sous tout cela…

			

			
				 

			

			
				— Si vous voulez un conseil,
					intervint Aguinaldo avec force,
					je vous répète de laisser
					tomber.
					Vous pourriez aller au-devant de graves ennuis.
					Après tout,
					que vous importe ce
					M. D. O. ?
					Les agents secrets sont souvent des gens peu reluisants…

			

			
				— Peut-être,
					fit Bob,
					mais Bill et moi sommes de grands curieux.
					Et puis,
					tout à
					l’heure,
					vous avez cité un nom :
					Calleverde…
					Cela nous ouvre de nouveaux horizons…

			

			
				Sangre de Aguinaldo eut un geste d’impuissance.

			

			
				— Vous êtes libres d’agir à
					votre guise,
					bien entendu…
					Si je puis vous être
					d’une aide
					quelconque…

			

			
				Pendant un moment,
					Morane hésita.
					L’offre d’Aguinaldo
					était tentante,
					car la Pieuvre
					possédait une organisation puissante et Bob était sûr désormais d’avoir à combattre des
					ennemis redoutables.
					Pourtant,
					il lui répugnait d’accepter l’offre du gangster.
					Il secoua
					la tête.

			

			
				— Bill et moi aimons avoir les coudées franches.
					Tout ce que nous vous demanderons,
					señor
					Aguinaldo,
					c’est de nous prêter des vêtements,
					des armes et une voiture…

			

			
				— Tout ce que vous voudrez,
					répondit la Pieuvre sans hésiter.

			

			
				Je vous communiquerai également mon numéro personnel,
					de façon à ce que vous puissiez me toucher immédiatement si vous avez besoin d’aide…
					N’oubliez
					pas que vous avez peut-être sauvé
					la vie à mon enfant.
					La Bête Blanche n’aurait sans doute pas hésité à la sacrifier si j’avais tenté quoi que ce soit contre elle.
					C’est un peu comme si vous m’aviez empêché de perdre la vue,
					car Jean est ma seule lumière…
					Encore un mot :
					retenez le nom du capitaine Sanchez.
					Ce n’est pas un ami à
					moi,
					car c’est un policier honnête.
					On ne sait jamais,
					peut-être aurez-vous besoin de lui.

			

			
				Morane se tourna vers Jean qui se tenait près de son père,
					assise très droite au creux
					d’un fauteuil.
					Son petit visage fermé,
					aux
					traits délicatement sculptés,
					faisait songer à ceux d’une de ces déesses de cuivre doré qu’on trouve dans les temples. « Les yeux de la Pieuvre,
					pensa Bob.
					De bien jolis yeux… »

			

			
				Jean dut deviner cette dernière pensée,
					ou en saisir le sens.
					Son visage perdit soudain sa
					fixité et elle sourit à Bob comme si elle voulait lui offrir un peu de cette lumière dont avait
					parlé
					son père…

			

			
				Chapitre 8

			

			
				La puissante Mercedes prêtée par la Pieuvre des Philippines roulait à
					présent à belle allure
					sur la route menant de Manille à
					l’hôtel Ylang-Ylang.
					Ni Bob Morane ni Bill Ballantine
					n’avaient beaucoup parlé
					depuis leur départ de chez Aguinaldo.
					Tous deux tournaient et
					retournaient des pensées parallèles.

			

			
				— Donc,
					aucun doute,
					finit par dire Bill,
					le Smog est dans le coup…

			

			
				— Impossible d’en douter,
					approuva Morane.
					Ce nom de Calleverde le dit assez…

			

			
				Calleverde,
					alias Greenstreet,
					alias De la Rue Verte…
					Une des nombreuses identités de
					Roman Orgonetz,
					espion ayant mangé
					à tous les râteliers et qui était l’âme damnée du
					Smog,
					et en même temps du chef de celui-ci,
					Miss Ylang-Ylang.
					Il n’y avait rien de bon à attendre de lui :
					il nourrissait une
					haine particulièrement déclarée à
					l’égard de Morane et de Bill.

			

			
				— J’avais donc raison,
					fit encore Ballantine.

			

			
				Le nom d’Ylang-Ylang donné
					à
					l’hôtel n’était pas dû au seul hasard…
					Vous auriez dû
					m’écouter,
					commandant.
					Cela nous aurait évité
					bien des ennuis…

			

			
				— Peut-être,
					répondit Morane,
					mais nous aurions alors perdu la chance d’empêcher le
					Smog de perpétrer un nouveau forfait…

			

			
				L’Écossais
					ne répondit rien.
					Il savait que quand son ami était lancé sur une voie,
					il était
					difficile,
					voire impossible,
					de le faire changer d’avis.

			

			
				— Croyez-vous qu’on découvrira un indice à l’hôtel ?
					se contenta d’interroger le géant.

			

			
				Morane hocha la tête.

			

			
				— Cela m’étonnerait.
					Depuis notre départ,
					quelqu’un doit bien s’être aperçu que quelque
					chose d’anormal se passait.
					Cela doit grouiller de policiers à présent…

			

			
				— Ne risquons-nous pas d’avoir des
					ennuis ?
					De toute façon,
					nous serons interrogés…

			

			
				— Nous nous en tiendrons à la version imaginée hier :
					quand nous avons quitté
					l’hôtel,
					rien ne s’y passait d’anormal…
					Nous ne savons rien de plus…

			

			
				Cinq minutes plus tard,
					la Mercedes atteignait l’entrée de l’allée qui,
					s’avançant à travers le parc,
					menait à
					l’hôtel lui-même.
					Morane dissimula la voiture derrière un bosquet,
					et ils continuèrent à pied jusqu’aux bâtiments eux-mêmes.
					Là,
					une surprise les attendait.
					Non seulement toutes les voitures qui,
					la veille encore stationnaient devant l’hôtel,
					avaient disparu,
					mais en outre les volets étaient clos.
					Des pancartes y avaient été clouées,
					qui toutes disaient la même chose :
					Fermé pour cause de transformations.

			

			
				— Voilà une chose à laquelle nous ne nous attendions guère,
					constata Bill.

			

			
				Morane considérait une des pancartes d’un air rêveur.

			

			
				— Voilà
					une excellente façon de satisfaire la curiosité
					des visiteurs,
					dit-il,
					et en même
					temps d’éviter momentanément l’intervention de la police.

			

			
				L’après-midi touchait à sa fin.
					Les derniers rougeoiements du soleil donnaient un aspect
					sanglant à l’hôtel désert.
					Le silence ajoutait encore à
					l’impression de danger latent.

			

			
				— On essaye d’entrer ?
					interrogea Ballantine.

			

			
				— On essaye d’entrer,
					répondit Morane.

			

			
				Ils trouvèrent un volet mal fermé qu’ils réussirent à soulever à l’aide d’une tige de fer
					oubliée sous la terrasse.
					Dix minutes plus tard,
					ils débouchaient dans le hall de l’hôtel.

			

			
				Depuis leur départ de chez Aguinaldo,
					Morane avait un but précis :
					consulter la liste des clients afin,
					peut-être,
					de trouver trace de ce mystérieux
					M. D. O.
					dont leur avait parlé le gangster.

			

			
				Ils découvrirent le livre d’inscriptions sur le comptoir du bureau de réception.
					Personne ne
					semblait y avoir touché
					et Bob put commencer à lire :

			

			
				 

			

			
				Samuel Borowitz

			

			
				Norbert Forvil

			

			
				James Vlort

			

			
				Andreï
						Zorguine

			

			
				William Tan

			

			
				N’Gyen Honk

			

			
				Douglas A.
					Dunbrû l

			

			
				M Douglas A.
					Dunbrill

			

			
				Lewis Charles Nordam

			

			
				Suzan Hairdress

			

			
				Nathan Fitzgerald

			

			
				 

			

			
				Suivaient une trentaine d’autres noms qui,
					pas plus que les précédents,
					n’apprirent quoi
					que ce soit aux deux amis.

			

			
				— Pas trace de ce
					M. D. O.,
					hein ?
					fit Ballantine.

			

			
				Bob Morane passa sa main droite ouverte dans ses cheveux noirs et drus,
					ce qui était
					chez lui un signe d’intense perplexité,
					et il fit la grimace.

			

			
				— J’avais espéré
					découvrir un nom qui eût ces initiales,
					dit-il,
					mais rien de semblable.
					Jusqu’alors,
					chou blanc sur toute la ligne,
					mon vieux…
					Je ne sais vraiment plus par quel bout prendre l’affaire…

			

			
				— Et si nous essayions d’aller tirer les vers du nez à la Bête Blanche,
					proposa Ballantine.

			

			
				— Ce serait risqué.
					Mais,
					dans l’état où sont les choses,
					je ne vois pas très bien ce que nous pourrions faire d’autre…
					Avant tout,
					visitons encore une fois l’hôtel.
					Peut-être trouverons-nous un indice,
					bien que j’en doute…
					Ensuite,
					nous récupérerons nos bagages et descendrons en ville…

			

			
				Une nouvelle visite de l’hôtel ne leur apprit pas davantage que la précédente,
					et ils regagnèrent leurs chambres qui,
					en leur absence,
					avaient été consciencieusement fouillées.
					Rien cependant n’avait disparu.

			

			
				— Décidément,
					on nous surveille de près,
					constata Ballantine.

			

			
				— Oui,
					dit Morane,
					on semble nous craindre.
					Peut-être les gens du Smog se demandent-ils ce que nous sommes venus faire ici,
					à Manille,
					au moment précis où ils lancent une
					opération d’envergure,
					ce dont nous ne pouvons douter.
					Le Smog n’a pas l’habitude de se
					déranger pour rien…

			

			
				— De quoi s’agit-il à votre avis ?
					interrogea Bill.

			

			
				— Je n’en sais pas plus que toi,
					répondit Morane.
					Aguinaldo lui-même semble tout ignorer…

			

			
				— Ou il fait semblant…

			

			
				— Peut-être que oui,
					peut-être que non…
					Ne le jugeons pas avant de savoir…

			

			
				En hâte,
					ils entassèrent leurs effets dans les valises et ils quittèrent leurs chambres,
					situées
					au troisième étage.
					Mais comme ils débouchaient sur le palier,
					ils firent une constatation
					désagréable :
					une épaisse fumée montait de la cage d’escalier,
					accompagnée de reflets d’incendie.
					L’hôtel flambait.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				— Pas un seul instant nous n’avons cessé d’être surveillés,
					dit Bill.
					On a profité du fait
					que nous étions à l’étage pour mettre le feu au rez-de-chaussée,
					sans doute en imbibant tout copieusement d’essence…
					dans l’intention évidente de nous faire griller…

			

			
				— Ce n’est pas si sûr,
					fit remarquer Morane.
					Il eût été
					plus aisé
					de nous abattre puisque
					nous ne nous méfions pas…
					Je pense plutôt que l’on a mis le feu à
					l’hôtel afin de faire
					disparaître toute trace…
					On verra bien.
					Si on nous en veut,
					on nous empêchera de quitter
					l’hôtel…

			

			
				— Il faut justement que nous réussissions à sortir,
					dit Bill.
					Pas question de regagner le rez-de-chaussée :
					c’est un véritable enfer là-dessous,
					et nous serions grillés comme des cacahuètes…
					Je déteste les cacahuètes grillées.

			

			
				— Regagnons ma chambre,
					décida Morane.
					Nous aviserons…

			

			
				Dans la chambre,
					Morane ouvrit la fenêtre donnant sur les jardins et sortit sur le balcon.
					Au-dehors,
					la nuit était complètement tombée,
					mais l’incendie commençait à lancer ses premiers flamboiements à
					travers le parc.

			

			
				— Je ne vois qu’une solution,
					dit Bob.
					On va faire une corde avec tous les draps qu’on
					pourra trouver et descendre dans le jardin,
					comme des étudiants qui quittent l’internat en
					douce…

			

			
				— Et nos valises ?
					s’enquit Ballantine avec un peu d’inquiétude.

			

			
				— On les balance dans les bosquets,
					répondit Morane,
					et le tour est joué…

			

			
				Un gros rire échappa à
					l’Écossais.

			

			
				— Heureusement que nous n’avons chacun qu’une valoche.
					Si nous avions l’habitude de
					voyager avec un tas de malles,
					ça compliquerait les choses…

			

			
				Il ne fut pas difficile de trouver les draps
					dont avait parlé
					Morane.
					Il suffit pour cela de récupérer ceux des chambres de l’étage.
					Une corde fut improvisée et une de ses extrémités fixée solidement à
					l’un des montants du balcon,
					l’autre traînant sur le sol en contrebas.

			

			
				— Et si on nous tire dessus ?
					s’inquiéta Ballantine.
					Suspendus comme des araignées à
					leur fil,
					nous formerons des cibles idéales…

			

			
				— On verra bien,
					dit Bob avec insouciance.

			

			
				Je descendrai le premier.
					Pendant ce temps,
					tu
					balanceras les valises…

			

			
				Déjà
					Morane enjambait le balcon.
					Saisissant le drap à
					pleines mains,
					il se mit à
					descendre.
					Non seulement la corde de fortune,
					nouée avec un soin d’expert,
					tint bon mais,
					en outre,
					personne ne tira sur le fuyard,
					qui toucha le sol sans encombre.
					Au-dessus de sa tête,
					il vit
					passer les formes rectangulaires des valises qui allèrent tomber au creux d’un massif
					d’hibiscus dont les branches amortirent leur chute.

			

			
				La voix de Bill parvint à
					Morane,
					étouffée à dessein :

			

			
				— Tout va bien ?

			

			
				— Tout va bien,
					répondit Bob sur le même ton.
					Tu peux descendre…

			

			
				Vingt secondes plus tard,
					l’Écossais
					rejoignait son compagnon.

			

			
				— Récupérons les valises,
					dit Bob,
					et filons.

			

			
				Les valises récupérées,
					ils entreprirent de contourner l’hôtel en demeurant sous le couvert des plantations,
					pour ensuite gagner l’endroit où
					ils avaient dissimulé la Mercedes
					d’Aguinaldo.
					Comme ils atteignaient le devant du bâtiment,
					Bill,
					qui avait jeté
					un coup d’œil en direction du large espace libre s’étendant en façade,
					jeta soudain d’une voix juste assez puissante pour dominer les ronflements de l’incendie :

			

			
				— Regardez,
					commandant !…
					J’ai l’impression que voilà
					une de nos vieilles connaissances…

			

			
				Les flammes,
					qui avaient crevé
					portes et fenêtres,
					jetaient d’intenses rougeoiements
					dans le parc.
					Bob put distinguer plusieurs silhouettes se tenant à distance respectueuse
					de l’incendie.
					Parmi elles,
					celle d’un homme obèse au point d’avoir perdu toute forme
					humaine,
					ou presque.
					Il faisait immanquablement songer à
					une barrique montée sur des jambes courtes et épaisses,
					qu’on eût dit privées de toute articulation.
					Des bras épais et comme embryonnaires s’y emmanchaient.
					Le cou semblait manquer,
					et on avait l’impression que le chapeau dont était coiffé le personnage lui était posé
					directement sur les épaules.
					À
					un moment donné
					l’homme se tourna pour échanger quelques paroles avec l’un de ses
					voisins.
					On vit briller ses dents.
					Des dents à l’éclat jaune,
					métallique…

			

			
				— L’Homme aux Dents d’Or !
					murmura Ballantine.

			

			
				— Le Calleverde dont a parlé la Pieuvre était bien notre homme,
					appuya Morane.
					Plus
					de doute,
					s’il nous en restait :
					le Smog est bien dans le coup…

			

			
				L’Homme aux Dents d’Or !
					C’était le surnom donné
					à
					Roman Orgonetz,
					alias Calleverde,
					Greenstreet,
					De la Rue Verte,
					etc.
					En apercevant l’un de leurs plus redoutables adversaires
					si proche,
					Morane et Ballantine ne pouvaient s’empêcher de ressentir un peu d’inquiétude.
					Ils savaient n’avoir aucune pitié à attendre de l’espion à
					gages qu’était Orgonetz.

			

			
				Ils retrouvèrent la Mercedes là où ils l’avaient
					cachée.
					En hâte,
					ils jetèrent leurs
					valises à
					l’arrière.
					Mais quand Morane s’assit au volant,
					il eut la surprise d’apercevoir le
					billet qui y était fixé.
					À
					la lueur de la lampe de bord,
					il lut rapidement.

			

			
				C’est mon dernier avertissement.
						Si vous continuez à agir comme vous le faites,
						je ne
						pourrai plus rien pour vous.
						Quittez les Philippines.

			

			
				— Décidément,
					fit Bill qui avait lu lui aussi,
					on ne veut pas de nous ici…
					Quand donc
					pourrons-nous à notre aise jouir de quelques jours de tranquillité ?…
					Bien entendu,
					le poulet n’est pas signé…

			

			
				Le message avait été rédigé
					en capitales,
					à
					l’aide d’un stylo à
					bille.
					Cependant,
					Morane
					crut y distinguer une main féminine.
					Il le dit à
					son ami,
					qui secoua la tête.

			

			
				— Il y a beaucoup de femmes dans toute
					cette histoire,
					dit-il.
					Beaucoup trop à
					mon goût.
					Il y a celle du téléphone,
					tout d’abord,
					puis Miss White,
					puis Jean Sangre de Aguinaldo,
					et celle-ci…

			

			
				— Il ne peut s’agir de Miss White,
					assura Morane.
					Sa voix n’était pas celle du téléphone.

			

			
				Quant à
					Jean,
					nous savons qu’au moment où on nous a téléphoné,
					elle était prisonnière à
					bord du cargo d’où
					nous l’avons aidée à s’évader.
					À
					mon avis,
					celle qui a écrit cet avertissement
					–
					si son auteur est bien une femme
					–
					et l’inconnue qui nous a téléphoné
					hier soir sont bien une seule et même personne…

			

			
				— La même sans doute que celle dont vous êtes tant aimé,
					s’il faut en croire Miss White,
					glissa Ballantine.

			

			
				Morane ne jugea pas utile de formuler le moindre commentaire.

			

			
				— Miss White,
					dit-il d’une voix rêveuse.
					Pour le moment,
					avec Orgonetz,
					elle est notre seule piste.
					Or,
					comme nous ne pouvons aller trouver ce gros patapouf pour lui demander de nous raconter ce qu’il sait,
					il ne nous reste plus qu’à
					aller tirer les vers du nez à
					la Bête Blanche…

			

			
				— Ouais,
					c’est facile à
					dire…
					Mais comment nous introduire près d’elle ?
					Elle est mieux
					gardée que les joyaux de la Couronne…

			

			
				Bob Morane haussa les épaules avec indifférence.

			

			
				— Nous trouverons bien un moyen,
					dit-il.
					Pour le moment,
					filons en ville et dénichons un hôtel pas trop voyant,
					où
					nous pourrons mettre un petit plan au point…
					Ce serait bien le diable si nous ne parvenions pas à trouver une solution…

			

			
				Il mit le moteur en marche,
					tira la Mercedes de sa cachette et,
					tous phares éteints,
					se mit
					à rouler en direction de la ville.

			

			
				Derrière eux,
					l’hôtel Ylang-Ylang terminait sa brève carrière dans une apothéose de feu.

			

			
				Chapitre 9

			

			
				Bien que ne marquant pas encore le ciel,
					l’approche du jour éteignait les dernières
					enseignes de néon,
					pareilles à
					des mollusques phosphorescents en train de mourir dans les profondeurs marines.
					Les rares véhicules qui circulaient encore avaient quelque chose d’incongru,
					comme s’ils étaient une insulte au silence de l’aube proche.
					Les noctambules
					attardés n’étaient plus des hommes mais déjà
					des fantômes.
					Fantômes également ces deux individus dépenaillés qui,
					longeant la Passig River,
					s’avançaient vers le
					White Whip,
					dont le fouet blanc de l’enseigne s’était éteint lui aussi.

			

			
				Qui donc aurait pu reconnaître Bob Morane et Bill Ballantine en ces deux épaves comme il
					en erre tant au cours des nuits manillaises ?
					Ils avaient revêtu des habits chiffonnés et salis à dessein
					–
					Bill avait même endossé
					une veste
					de Morane,
					qui lui étriquait les épaules
					–
					et ils s’étaient coiffés de chapeaux de paille dont les bords baissés dissimulaient en partie leurs traits.

			

			
				Les deux amis avaient trouvé refuge dans un hôtel de troisième ordre,
					où ils avaient passé
					le reste de la nuit à échafauder un plan d’attaque et à changer leur aspect autant que faire se pouvait.
					Pour le moment,
					ils n’avaient qu’un but :
					parvenir jusqu’à
					Miss White sans attirer l’attention de ses gardes du corps albinos.

			

			
				Toutes les portes de son appartement,
					situé au dernier étage de l’immeuble,
					devaient être
					surveillées.
					Pendant un moment,
					les deux amis avaient envisagé
					de passer par les toits,
					mais ce n’eût guère été une tâche facile.
					Le
					White Whip
					occupait tout un pâté
					de maisons et,
					à
					moins de se servir d’un hélicoptère…
					Et encore,
					cela n’aurait pas manqué
					d’attirer
					l’attention…
					Finalement,
					Morane et Bill avaient décidé
					de gagner le
					White Whip
					pour se
					rendre compte sur place des possibilités d’accès.

			

			
				Il était inutile d’essayer de pénétrer par la porte principale.
					Elle devait être fermée à cette heure et,
					de toute façon,
					essayer de la franchir eût été
					le meilleur moyen de se faire
					infailliblement remarquer.

			

			
				Les deux amis se glissèrent donc dans une petite ruelle qui,
					longeant le bâtiment sur la
					droite,
					permettait de le contourner.
					Les lieux étaient déserts et cela les rassura à demi.
					Pendant un moment,
					ils avaient craint que le
					White Whip
					ne fût surveillé.
					Mais pourquoi,
					après tout,
					la Bête Blanche aurait-elle pris de telles précautions,
					puisqu’elle était en sûreté
					dans son bel appartement couleur de neige,
					dont toutes les issues étaient gardées par des
					hommes sûrs ?

			

			
				— Si on essayait d’entrer par les garages ?
					proposa Bill.

			

			
				— Ils peuvent être gardés eux aussi,
					fit Morane.
					Cherchons une voie d’accès plus sûre…

			

			
				Ils la trouvèrent derrière l’immeuble.
					Une petite porte de fer peinte en noir et sur laquelle
					on avait inscrit au minium :
					Entrée des Fournisseurs.

			

			
				— Voilà
					ce qu’il nous faut,
					dit Bob.

			

			
				Il tenta d’ouvrir la porte en faisant simplement tourner le bec-de-cane.
					Comme il s’y
					attendait,
					le battant résista.

			

			
				— Fermé
					à clef,
					dit-il.
					C’est le moment de faire appel à tes talents de serrurier,
					mon
					vieux…

			

			
				Tirant de sa poche un crochet métallique qu’il avait fabriqué au cours de leur veille,
					Bill
					le glissa dans la serrure.
					Au bout de quelques secondes,
					il y eut un déclic indiquant que le
					pêne venait de se rabattre…

			

			
				— Voilà,
					le tour est joué,
					souffla l’Écossais.

			

			
				Reste à savoir à présent s’il n’y a pas un verrou à l’intérieur,
					où un signal d’alarme…

			

			
				— C’est une chance à courir,
					dit Bob.
					Nous n’avons pas le temps de nous en rendre
					compte.
					Au moindre bruit de sonnerie,
					on détale à toute vitesse.

			

			
				Ballantine fit tourner la poignée et poussa le battant qui,
					aussitôt,
					pivota sur ses gonds sans que la moindre sonnerie ne se fasse entendre.

			

			
				— Ouf !
					souffla Morane.
					Il semble que la baraka nous soit revenue !…

			

			
				Ils franchirent le seuil et refermèrent derrière eux le battant,
					auquel ils demeurèrent
					adossés,
					retenant leur souffle.
					Du regard,
					ils
					essayaient de scruter les ténèbres devant eux,
					mais ils ne distinguaient,
					ça et là,
					accrochés par quelque lumière parasitaire,
					que des
					formes vaguement brillantes,
					aux reflets métalliques.

			

			
				Pendant quelques secondes,
					ils demeurèrent aux aguets,
					tous les sens tendus.
					Finalement,
					comme aucun bruit ne leur parvenait,
					Morane décida :

			

			
				— Je crois qu’on peut y aller…

			

			
				Il tira une lampe-stylo de sa poche et pressa le contact.

			

			
				Le mince faisceau de lumière blanche creusa l’ombre telle une lame et,
					immédiatement,
					les deux visiteurs nocturnes purent donner un
					nom aux formes métalliques entr’aperçues.
					Ils se trouvaient à
					l’entrée d’une grande salle
					encombrée de poubelles et de fûts d’aluminium,
					la plupart vides sans doute mais qui,
					aux inscriptions qu’ils portaient,
					devaient avoir contenu de la bière.

			

			
				— Le dépotoir,
					souffla Bill.
					Il y a pas mal de fûts ici et les poubelles sont remplies jusqu’au
					bec.
					On doit boire et manger pas mal dans le coin…

			

			
				Rapidement,
					Morane avait examiné
					les lieux.
					D’étroites allées avaient été réservées
					entre les fûts qui,
					sans doute,
					attendaient d’être enlevés.
					Ces allées débouchaient toutes
					dans une avenue centrale,
					un peu plus large,
					conduisant à
					une seconde porte,
					à deux battants celle-là.

			

			
				— Elle doit mener aux cuisines,
					supposa Morane.
					Allons jeter un coup d’œil…

			

			
				Ils se glissèrent le long de l’allée centrale et atteignirent sans encombre la deuxième porte
					qu’ils entrebâillèrent,
					prêtant l’oreille.
					Comme aucun bruit ne leur parvenait,
					ils s’enhardirent à nouveau et franchirent le seuil.
					Le rayon de la lampe de Morane éclaira un vaste local encombré de fourneaux,
					de réfrigérateurs et d’appareils ménagers.
					Des cohortes de casseroles pendaient à la muraille et des piles d’assiettes et de tasses étaient rangées sur des étagères.
					Une odeur de viande froide,
					de graillon ranci,
					de beurre brûlé
					y régnait,
					lourde,
					entêtante.

			

			
				— Vous avez mis le doigt dessus,
					commandant,
					fit Bill qui avait lui aussi allumé sa
					torche.
					Nous sommes bien dans la cuisine,
					et ce n’est pas son odeur qui me donnerait de
					l’appétit.

			

			
				— Nous ne sommes pas venus ici pour manger,
					fit remarquer Bob.
					Nous ne sommes
					pas encore auprès de Miss White,
					et je ne vois
					pas très bien comment nous réussirons à
					atteindre le dernier étage sans avoir à
					franchir au moins une demi-douzaine
					de portes plus solidement gardées les unes que les autres.
					J’ai l’impression,
					en plus,
					que nous tombons à un bien mauvais moment.
					Depuis l’évasion de
					Jean Aguinaldo,
					Miss White doit craindre les représailles du père et se faire garder plus soigneusement que jamais…
					Mais,
					de toute façon,
					nous n’avons pas le choix…

			

			
				Deux portes s’ouvraient au fond des cuisines,
					mais elles étaient dotées de serrures de
					sécurité
					et,
					leurs battants étant faits de métal,
					il eût été difficile de les ouvrir sans un outillage approprié.

			

			
				— Peut-être trouverons-nous ce qu’il nous faut quelque part,
					dit Bill.
					Une scie à métaux
					ou un ciseau à froid ferait l’affaire…

			

			
				Ils s’étaient mis à la recherche de ces outils,
					quand Bob tomba en arrêt devant la porte du monte-plats automatique.
					Il appela Bill.

			

			
				— Tu penses la même chose que moi ?
					interrogea-t-il.

			

			
				— Peut-être,
					répondit l’Écossais
					sans s’engager autrement.

			

			
				— Regarde…
					Il y a six boutons d’étage.
					Or,
					c’est au cinquième et dernier étage…

			

			
				— …
					Que se trouve l’appartement de Miss White,
					enchaîna Bill.

			

			
				— Tout juste…
					Donc,
					ce monte-plats doit y conduire…

			

			
				— Et si la porte là-haut était gardée ?

			

			
				— Peu probable…
					On ne peut pas penser à tout…
					On ne peut deviner que des tueurs
					réussiraient à emprunter un monte-plats pour pénétrer dans l’appartement…

			

			
				— S’il était impossible aux tueurs en question d’y prendre place,
					dit encore Bill,
					comment pourrions-nous y parvenir ?

			

			
				— Toi peut-être pas,
					mais moi…

			

			
				Bob Morane ouvrit la porte du monte-plats,
					découvrit une étroite cage.
					Assurément,
					le
					colosse n’aurait pas réussi à s’y loger,
					mais un homme de moindre corpulence et souple pouvait peut-être y parvenir…

			

			
				— Je vais essayer,
					décida Morane.

			

			
				Il tira son revolver et,
					après s’être assis sur le bord de la cage,
					il le déposa dans son giron.
					Ensuite,
					il abaissa la tête,
					le menton sur la
					poitrine,
					releva les genoux jusqu’à ce qu’ils touchent son front.
					Passant les bras autour de
					ses jambes ainsi repliées,
					il pivota lentement sur la pointe des fesses jusqu’à ce que son
					corps se loge entièrement à
					l’intérieur de l’étroit espace.

			

			
				— Ça ira ?
					interrogea Bill.

			

			
				— Peut pas dire que je sois à l’aise mais,
					de toute façon,
					le voyage ne sera pas bien long…
					Tout ce qui te reste à faire,
					c’est refermer la porte et de m’envoyer au cinquième étage…

			

			
				— Comment vous ferez pour redescendre ?

			

			
				— Je frapperai quatre coups sur le plancher métallique,
					dit Bob,
					et le câble te les transmettra.
					Alors,
					tu me feras redescendre…

			

			
				— Compris,
					commandant.
					Faites en sorte que,
					quand on vous verra arriver là-haut par le
					monte-plats,
					on ne vous prenne pas pour un steak tartare…

			

			
				— J’espère qu’on ne me verra pas arriver…

			

			
				L’Écossais
					referma la porte et appuya sur le bouton du cinquième étage.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Le voyage fut fort court.
					Au passage,
					à
					chaque déclic.
					Bob comptait les étages.
					Au
					cinquième déclic,
					le monte-plats s’arrêta.

			

			
				« Pourvu qu’il n’y ait personne derrière la porte ! »
					songea Morane.

			

			
				Dégageant sa main droite,
					il la glissa entre ses cuisses et son ventre pour atteindre le
					revolver.
					Alors,
					il pivota légèrement sur lui-même et,
					du pied,
					exerça une pression sur la
					porte qui s’ouvrit.
					Rapidement,
					il jeta un regard par l’ouverture,
					pour embrasser une
					étroite cuisine bien agencée,
					où régnait une légère lumière issue d’une pièce voisine.
					Personne dans la cuisine,
					et Bob se sentit rassuré.
					Il songea : « On ne pouvait prévoir qu’on emploierait un monte-plats comme ascenseur.
					Pourtant,
					c’est fait… »
					En même temps une crainte lui vint.
					Et s’il ne se trouvait pas dans
					l’appartement de Miss White ?
					Il pensa qu’il était tout naturel que les cuisines du
					White
						Whip
					communiquent avec l’appartement de la directrice.
					En plus,
					tout dans la cuisine lui
					paraissait d’un blanc parfait,
					mais cela ne voulait évidemment rien dire.
					En général,
					tout
					est blanc dans les cuisines modernes.

			

			
				Il se déplia et se retrouva debout dans la cuisine.
					Aussitôt,
					il visa la porte par laquelle
					entrait la lumière.
					Il l’atteignit en quelques pas et plongea ses regards par l’entrebâillement,
					pour découvrir un étroit office éclairé par une veilleuse et où
					régnait la blancheur la plus totale.

			

			
				Cette fois,
					il ne douta plus ;
					il se trouvait bien dans l’antre de la Bête Blanche.

			

			
				Il traversa l’office et déboucha dans un hall
					immaculé.
					Plusieurs portes s’y découpaient.
					Il
					essaya la première :
					elle donnait sur le salon
					où
					Miss White les avait reçus,
					Bill et lui.
					Ce n’était cependant pas par cette porte qu’ils
					étaient entrés,
					mais par une autre se découpant dans le mur d’en face.
					C’était sans doute
					devant cette porte,
					donnant sur le couloir extérieur,
					que se tenaient les gardes chargés de
					veiller sur la sécurité
					de White.

			

			
				Regagnant le hall,
					Morane ouvrit deux autres portes.
					La première donnait sur un élégant boudoir tendu de fourrure blanche la seconde sur une chambre à
					coucher où
					tout,
					sol,
					murs,
					plafond,
					lit,
					était recouvert également de fourrure blanche.
					Une lampe de chevet y était allumée,
					et Bob repéra une forme étendue sur la blancheur du sol,
					dont elle se
					distinguait à peine :
					une femme couchée sur le ventre.
					Elle portait un vaporeux déshabillé
					de mousseline blanche et ses cheveux faisaient songer à du verre filé.
					Entre ses deux omoplates était fiché
					un poignard dont le manche seul dépassait.
					Un manche d’ébène,
					d’un noir agressif.

			

			
				Pendant un instant,
					Morane demeura interdit.
					Quelqu’un l’avait devancé,
					mais pour tuer.
					Qui était ce quelqu’un ?
					Un exécuteur du Smog ?
					Un complice d’Emmanuel Sangre de
					Aguinaldo,
					qui avait voulu se venger de l’enlèvement de sa fille ?
					Il fallait envisager les deux possibilités…

			

			
				À
					ce moment,
					Morane se rendit compte que la main de Miss White bougeait légèrement.
					Il
					s’approcha d’elle et la souleva un peu,
					en ayant soin de ne pas toucher au poignard.
					La jeune femme ouvrit ses yeux pâles et le reconnut.

			

			
				— Vous ?…
					fit-elle.
					Comment avez-vous fait ?

			

			
				— Aucune importance,
					fit-il.
					Pour le moment,
					une seule chose compte :
					vous tirer
					de là.
					Je vais appeler la police et on va vous soigner…

			

			
				Elle secoua la tête doucement.

			

			
				— Pas la police…

			

			
				Morane fit mine de ne pas avoir entendu.
					Si on n’intervenait pas au plus vite,
					les jours de
					cette femme étaient comptés,
					voire les heures.
					Une question cependant lui montait aux lèvres.
					Il la formula presque malgré
					lui :

			

			
				— Qui vous a payé
					pour me faire quitter les Philippines ?

			

			
				Elle
					ne répondit pas tout de suite,
					comme si elle hésitait ;
					puis,
					dans un souffle :

			

			
				— Zampolo…

			

			
				Immédiatement,
					sa tête retomba.
					Bob lui souleva la paupière,
					et il se rendit compte
					qu’elle n’était pas morte.
					Évanouie seulement.
					Mais il n’y avait pas de temps à perdre si on voulait encore la sauver.

			

			
				Sûr la table de chevet,
					il y avait un appareil téléphonique et,
					près de cet appareil,
					un indicateur.
					Rapidement,
					Morane le feuilleta et repéra le numéro du poste principal de police qu’il forma aussitôt sur le cadran.
					Après quelques secondes,
					quelqu’un décrocha :

			

			
				— Ici première division de police…

			

			
				— Je voudrais parler au capitaine Sanchez,
					dit Morane.

			

			
				— Il est occupé…
					On ne peut le déranger…

			

			
				« Ouf !
					pensa Bob,
					ça tombe bien.
					Sanchez est de service… »

			

			
				Il
					se souvenait qu’Aguinaldo
					lui avait affirmé
					que c’était un policier honnête,
					et il
					préférait justement avoir affaire à
					un policier honnête qu’à un policier malhonnête.

			

			
				— Je veux parler au capitaine tout de suite,
					vous m’entendez ?
					jeta-t-il d’une voix sèche.
					Tout de suite…
					Si vous ne me le passez pas,
					vous ne devrez vous en prendre qu’à
					vous-même…

			

			
				La menace porta.
					Quelques secondes plus tard.
					Bob avait Sanchez à l’autre bout du fil.

			

			
				— Je suis le commandant Morane,
					dit-il rapidement.
					Peut-être avez-vous déjà
					entendu
					parler de moi…

			

			
				— C’est vous qui,
					à Hong Kong,
					dernièrement… ?
					commença le policier.

			

			
				— C’est moi,
					en effet,
					coupa Morane.
					Mais
					cela n’a pas d’importance,
					du moins pour l’instant.
					Je suis ici chez Miss White…

			

			
				— Celle du
					White Whip ?

			

			
				— Vous avez deviné…
					Quelqu’un l’a poignardée et si vous n’accourez pas aussitôt avec
					une ambulance,
					vous risquez fort de la retrouver morte…

			

			
				— Où
					se trouve-t-elle ?
					interrogea Sanchez.

			

			
				— Dans son appartement privé,
					au dernier étage du
					White Whip…
					Passez par les garages.

			

			
				Ses gardes du corps vous ouvriront…

			

			
				— Nous arrivons…
					Attendez-nous…

			

			
				— Je regrette,
					capitaine,
					mais j’ai un rendez-vous urgent.
					De toute façon,
					nous nous
					rencontrerons avant longtemps.
					On m’a dit beaucoup de bien de vous,
					et j’ai hâte de vous
					connaître…

			

			
				Bob raccrocha et sourit.

			

			
				— Désolé
					de vous décevoir,
					capitaine,
					mais j’ai toujours été
					possédé
					par un goût démesuré pour l’indépendance…

			

			
				Tout autre que lui aurait attendu patiemment la police,
					mais il savait les ennuis que
					cela lui occasionnerait.
					Il lui faudrait fournir des explications,
					passerait peut-être pour un
					suspect.
					Bien sûr,
					finalement tout s’arrangerait mais cela lui ferait perdre du temps ;
					et
					puis,
					il préférait avoir les coudées franches pour mener sa petite enquête personnelle.
					Il
					était anxieux de savoir ce que signifiait ce nom
					que Miss White avait prononcé
					avant de perdre connaissance : « Zampolo ».

			

			
				Rapidement,
					il se pencha vers la jeune femme.
					Du bout des doigts,
					il effleura la joue
					pâle,
					murmura :

			

			
				— J’espère qu’on vous tirera de là,
					louve blanche.
					Si vous aviez été
					une femme comme
					les autres,
					peut-être auriez-vous fait une excellente mère de famille,
					avec des enfants et une petite vie bourgeoise rangée.
					Mais,
					justement,
					vous n’êtes pas une femme comme les autres.
					C’est là
					sans doute votre seule excuse.

			

			
				Il se redressa et murmura encore,
					à
					sa propre intention cette fois :

			

			
				— À
					présent,
					allons rejoindre Bill.
					Il doit être impatient de récupérer les plats vides…

			

			
				Chapitre 10

			

			
				Après avoir frappé
					quatre fois le plancher métallique du monte-plats.
					Bob Morane s’y
					enfourna,
					plié
					comme une momie péruvienne,
					et referma la porte sur lui.
					Presque aussitôt,
					la cage se mit à
					descendre lentement.
					Quand elle s’arrêta au rez-de-chaussée,
					la porte aurait logiquement dû
					s’ouvrir,
					tirée par Bill.
					Il n’en fut rien cependant,
					et Bob ne put s’empêcher de penser : « Que fabrique donc ce gros lambin ?…
					Si je n’étais pas capable d’ouvrir la porte moi-même,
					il me laisserait ici jusqu’à
					la fin des temps… »

			

			
				Il
					poussa le battant et prit pied dans la cuisine obscure.
					Cependant,
					il ne devait pas
					apercevoir son compagnon.

			

			
				— Bill,
					souffla-t-il,
					où es-tu ?

			

			
				Aucune réponse ne lui parvint,
					et il se demanda : « Où
					peut-il donc bien être passé ?
					Un pareil monument ne disparaît quand même pas dans un courant d’air ! »

			

			
				Il
					appela à
					nouveau :

			

			
				— Bill !

			

			
				Aucune réponse.

			

			
				Alors,
					Bob entreprit de visiter rapidement la cuisine,
					fouillant chaque recoin,
					regardant
					derrière chaque meuble ;
					nulle part,
					il ne devait découvrir l’Écossais.

			

			
				L’inquiétude commençait à le gagner,
					et il ne put s’empêcher de se poser une nouvelle
					question.
					Si Bill avait disparu,
					qui donc avait appuyé
					sur le bouton du monte-plats pour le
					faire descendre ?
					Bien entendu,
					cette question ne pouvait,
					pour l’instant du moins,
					que
					demeurer sans réponse.

			

			
				Tout en menant ces rapides investigations,
					Bob Morane avait atteint la porte du dépotoir
					traversé tout à
					l’heure.
					Il pénétra dans la vaste salle encombrée de fûts et de poubelles.
					Scrutant la semi-obscurité,
					il demeura un long moment perplexe,
					se demandant quel parti
					prendre.
					La police,
					qu’il avait appelée lui-même,
					n’allait pas tarder à s’amener et il voulait,
					pour le moment du moins,
					éviter toute explication avec le capitaine Sanchez.
					Pourtant,
					il ne pouvait partir sans Bill,
					à supposer bien entendu que ce dernier se trouvât encore sur les lieux.

			

			
				Tout à
					coup,
					il se raidit,
					saisi d’une sensation
					bizarre.
					Son instinct de vieux coureur de jungle ne le trompait pas :
					tout autour de lui,
					des yeux hostiles l’épiaient.
					Le dépotoir s’était peuplé
					de présences qu’il sentait presque physiquement.
					Tout autre aurait cru être le jouet de son imagination,
					mais Morane savait ne pas se tromper ;
					jamais au cours de sa vie mouvementée,
					son instinct ne lui avait menti.
					Des hommes étaient là,
					dissimulés dans l’ombre,
					prêts sans doute à l’assaillir et tissant autour de lui une menace de plus en plus pressante.

			

			
				Chaque seconde s’écoulait,
					pesante comme une goutte de plomb fondu qui s’écrase au fond d’un creuset.

			

			
				Mais d’où
					venait cette menace ?
					Des hommes du Smog,
					ou des gardes du corps de
					Miss White ?

			

			
				L’arme au poing,
					Morane se tenait prêt à défendre chèrement sa vie quand sur la droite,
					il ouït un bruit léger : « Psst ! »
					Un appel,
					à n’en pas douter.
					Presque aussitôt quelqu’un
					souffla,
					si bas que Bob eut de la peine à entendre :

			

			
				— Par ici,
					commandant… »

			

			
				La voix de Bill.

			

			
				Précautionneusement,
					veillant à ne rien heurter,
					Morane s’avança en longeant la muraille dans la direction d’où venait l’appel.
					Au bout de quelques pas,
					il interrogea lui-même,
					très bas :

			

			
				— Bill,
					où
					es-tu ?

			

			
				— Ici,
					tout près…

			

			
				Cette fois.
					Bob avait entendu très distinctement.
					Pourtant quelque chose l’avait frappé
					la voix semblait sortir des entrailles mêmes du sol.

			

			
				— Bill,
					où
					es-tu ?
					Interrogea encore Morane…

			

			
				— Avancez encore de quelques pas vers la droite,
					fut la réponse.

			

			
				Morane obéit.
					Le dos collé au mur,
					il se remit à
					progresser de côté,
					comme un crabe.
					Il se sentit saisi par la cheville.
					Il sursauta,
					prêt à se défendre,
					mais déjà il avait reconnu la
					poigne de fer qui le retenait.
					Il baissa les yeux et distingua un carré sombre marquant une
					ouverture dans le sol.

			

			
				— J’ai découvert cette trappe,
					expliqua Bill toujours à voix très basse.
					Venez me rejoindre…
					Je vous guide…

			

			
				La cheville toujours emprisonnée par la main de l’Écossais,
					Morane descendit quelques marches.
					Bientôt,
					il fut à
					la hauteur de son ami,
					et il entendit le bruit assourdi d’une
					trappe qu’on refermait au-dessus de leurs têtes.

			

			
				Presque aussitôt,
					la petite torche-stylo de Bill s’alluma et Morane se rendit compte qu’ils
					se trouvaient tous deux dans un petit escalier voûté,
					aux marches de ciment.

			

			
				— Au moment précis où je venais d’appuyer sur le bouton du monte-plats,
					expliqua
					le
					géant,
					j’ai entendu du bruit dans le dépotoir.
					Alors,
					je me suis planqué
					ici et j’ai attendu…
					Je savais que vous réussiriez bien à vous
					débrouiller seul.
					Si je demeurais dans la cuisine nous risquions de nous faire poisser tous
					les deux…
					Avez-vous fait des découvertes là-haut ?

			

			
				— Plutôt,
					dit Bob.
					Miss White en a pris un sale coup…
					Poignardée…
					Mais je te raconterai
					tout cela en détail plus tard…

			

			
				Il montra les marches sous eux.

			

			
				— Cet escalier doit bien mener quelque part…

			

			
				— Sans doute,
					fit Bill.
					Un escalier,
					ça mène toujours quelque part,
					même en enfer…

			

			
				Ils se mirent à
					descendre précautionneusement,
					pour prendre bientôt pied dans un étroit
					couloir long d’une dizaine de mètres et qui débouchait dans un vaste sous-sol encombré
					de caisses.

			

			
				Un souffle d’air frais,
					venant d’en haut leur fit lever la tête.
					Au-dessus d’eux une grille se
					découpait,
					encastrée dans la voûte et fermée par une chaîne.

			

			
				— Un soupirail,
					constata Ballantine.
					Il doit s’ouvrir sur la rue…

			

			
				— Fais-moi la courte échelle,
					dit Bob.

			

			
				Il posa le pied dans les mains de son compagnon qui,
					presque sans effort,
					l’éleva à hauteur de sa propre poitrine.
					Le visage contre les barreaux du soupirail,
					Bob put distinguer,
					au-dessus de lui,
					un pan de ciel nocturne encore piqué d’étoiles mais que,
					déjà,
					l’aube faisait tourner au gris.

			

			
				— Tu as raison,
					Bill,
					dit-il,
					cela donne bien sur la rue…

			

			
				Il essaya de soulever la grille mais,
					retenue par la chaîne,
					elle tint bon.

			

			
				Morane sauta à
					terre.

			

			
				— Faudra faire sauter cette maudite chaîne…
					Si seulement nous avions un levier
					quelconque !…

			

			
				Le long du mur,
					ils trouvèrent une sorte de pied-de-biche long de cinquante centimètres
					environ et qui,
					sans doute,
					servait à éventrer les caisses.

			

			
				— À
					votre tour de me faire la courte échelle,
					fit Ballantine.
					Si cette chaîne me résiste plus
					de trente secondes,
					je change de nom et je me fais appeler Jéroboam Mac Giligidi…

			

			
				Le géant venait à peine de prononcer ces mots,
					que,
					là-bas,
					au fond du couloir,
					des
					bruits de pas retentirent.

			

			
				— Ils ont découvert la trappe,
					grogna Morane.
					Dans quelques minutes,
					nous les
					aurons sur le dos…
					Sans doute sont-ils nombreux…

			

			
				— Quand ils se montreront,
					fit Ballantine,
					qui était partisan des solutions expéditives,
					nous leur tirerons dessus.
					Il y a longtemps que
					je n’ai pas fait un petit carton…

			

			
				— Non,
					protesta Morane.
					Ils se planqueraient et la situation ne tarderait pas à
					devenir
					intenable…
					Et puis,
					la police va venir et je ne tiens pas à perdre mon temps à
					fournir des
					explications.
					Élevons une barrière avec ces
					caisses…

			

			
				Ils se mirent au travail immédiatement,
					jetant à
					toute volée des caisses vides dans le
					couloir,
					où
					elles s’amoncelèrent bientôt jusqu’au plafond,
					sur une épaisseur de plusieurs
					mètres,
					formant un barrage capable de stopper les assaillants durant de longues minutes.

			

			
				Bill avait amené une haute et solide caisse sous le soupirail.
					Il se hissa dessus.

			

			
				— Couvrez-moi,
					commandant.
					Pendant ce temps,
					je vais m’expliquer avec cette chaîne.

			

		

				Pendant que Bob braquait son revolver en direction du barrage improvisé,
					prête à faire
					feu sur tout ennemi qui se montrerait,
					Bill passa la barre du pied-de-biche entre les maillons.
					Il tourna jusqu’à
					sentir une résistance puis,
					de toute la puissance de ses bras musculeux,
					il força.
					Il y eut un claquement sec et la chaîne,
					brisée,
					tomba sur le sol,
					aux pieds de Morane.
					D’un effort,
					l’Écossais
					souleva la grille et la rabattit.

			

			
				— Le passage est libre,
					commandant…
					On peut y aller…

			

			
				Mais à peine avaient-ils pris pied dans l’étroite ruelle bordant les bâtiments du
					White
						Whip,
					que quatre hommes jaillirent d’un recoin,
					à
					une dizaine de mètres d’eux.

			

			
				— À
					terre !
					hurla Morane.

			

			
				Ils se jetèrent à plat ventre à l’instant précis où
					plusieurs coups de feu claquaient.
					Aussitôt,
					Bob riposta et un des assaillants roula sur le sol où
					il demeura étendu.

			

			
				Les échos du dernier coup de feu venaient à
					peine de mourir que les sirènes des voitures de police se mirent à
					hurler dans la grisaille de l’aube.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Au premier hululement de sirène,
					les trois assaillants survivants avaient marqué
					une hésitation.
					Puis,
					soudain,
					ils se mirent à
					détaler.
					Ils devaient être allergiques aux sirènes de police.

			

			
				— Faisons la même chose,
					dit Morane tandis que les sirènes se rapprochaient.

			

			
				Ils se mirent à
					courir dans la direction opposée à
					celle prise par leurs agresseurs,
					et ils
					se perdirent rapidement à travers un dédale de ruelles désertes.

			

			
				Quand ils se jugèrent à distance suffisante,
					ils s’arrêtèrent de courir et se mirent à marcher normalement.
					Là-bas,
					le bruit des sirènes,
					après s’être encore intensifié,
					fut soudain coupé.

			

			
				— La police est au
					White Whip,
					fit Bob.
					J’espère qu’on sera arrivé
					à
					temps pour sauver
					la Bête Blanche…

			

			
				— Croyez-vous que le monde perdrait beaucoup si elle venait à disparaître ?
					interrogea
					Ballantine.

			

			
				Tout en continuant à marcher,
					Morane hocha la tête gravement.

			

			
				— Pourquoi vouloir la mort du pêcheur ?
					dit-il.
					De toute façon,
					Miss White a eu un beau
					geste avant de perdre connaissance.
					Elle nous a fourni un indice…

			

			
				— Si vous me racontiez…

			

			
				— Regagnons d’abord notre hôtel,
					dit Morane.
					Nous pourrons y discuter à
					l’aise…

			

			
				Quand ils furent enfermés dans la chambre de Morane,
					ce dernier rapporta à
					Bill les
					péripéties de sa visite à
					l’appartement de Miss
					White,
					et il conclut :

			

			
				— J’espère encore une fois qu’elle s’en tirera…

			

			
				— Je l’espère aussi,
					dit Bill pour des raisons différentes de son ami.
					Peut-être pourra-t-elle
					alors,
					quand elle aura repris connaissance,
					nous fournir des renseignements plus précis.
					Ce mot qu’elle vous a murmuré avant de tourner de l’œil était bien peu de chose,
					reconnaissez-le…
					Zampolo…
					Je me demande ce que cela peut vouloir dire…
					On dirait un nom de clown…

			

			
				— Zampolo,
					murmura Bob rêveusement.
					C’est pourtant notre seul indice…
					Nous croyions trouver quelque chose dans le livre de
					l’hôtel Ylang-Ylang.
					Quelque chose qui nous aurait mis sur la trace de cet énigmatique
					M. D. O.
					dont nous a parlé
					Aguinaldo.
					Cet
					M. D. O.,
					j’en suis de plus en plus certain,
					est à
					la base de toute l’affaire…

			

			
				Morane s’interrompit,
					demeura un instant songeur,
					reprit :

			

			
				— Je suis également de plus en plus certain que,
					si Aguinaldo ne nous a pas monté
					un
					bateau en nous parlant de ce
					M. D. O.,
					nous devions trouver un indice dans le livre d’hôtel.
					Hélas,
					il doit être parti en fumée à présent…

			

			
				— Ce n’est pas si sûr,
					fit Bill avec un sourire.

			

			
				Sous le regard intrigué
					de Morane,
					il quitta la chambre pour gagner la sienne et reparaître
					quelques minutes plus tard tenant en main plusieurs feuilles de papier pliées en quatre.
					Morane s’en empara,
					les déplia et les reconnut aussitôt.

			

			
				— Les dernières pages du livre d’hôtel !
					s’exclama-t-il.
					Comment as-tu fait,
					Bill ?…

			

			
				— Je les ai déchirées tout simplement,
					et empochées,
					hier,
					expliqua le géant avec un air
					de fausse modestie.
					Je me suis dit que.
					Cela pouvait toujours servir…

			

			
				— Et comment !
					fit joyeusement Morane.
					Nous allons pouvoir les étudier à
					notre aise et j’espère qu’à présent elles nous livreront leur secret…
					si secret il y a…

			

			
				Mais ils eurent beau étudier la quarantaine de
					noms alignés sur les feuillets,
					ils ne purent
					déceler
					M. D. O.
					sous aucun d’eux.
					En principe,
					le mystérieux personnage devait être américain.
					Mais,
					au moment de l’enlèvement,
					il y avait justement une trentaine d’Américains à l’hôtel Ylang-Ylang.
					Restait à
					savoir lequel était le bon.

			

			
				Avec découragement,
					Morane laissa retomber les feuillets sur le lit,
					en disant avec
					mauvaise humeur :

			

			
				— Rien à en tirer…

			

			
				Mais Bill qui,
					depuis un moment,
					paraissait songeur,
					s’empara des feuillets pour y jeter un
					dernier coup d’œil,
					tout à
					fait comme s’il voulait s’assurer de quelque chose.

			

			
				— On a souvent tort de se décourager trop vite,
					fit-il,
					et votre manque de persévérance
					m’étonne,
					commandant.
					À
					mon avis,
					il y a là un nom qui pourrait faire l’affaire…

			

			
				Son gros index se pointait sur le neuvième nom de la liste.

			

			
				Bob Morane se pencha.

			

			
				— Lewis Charles Nordam…

			

			
				Il considéra son ami d’un air circonspect.

			

			
				— Lewis Charles Nordam ?…
					Je ne vois pas très bien ce que cela a à voir avec
					M. D. O.
					Les
					initiales ne sont,
					de toute façon,
					pas les mêmes…

			

			
				— Peut-être,
					fit Bill.
					Elles ne sont pas les mêmes,
					mais elles se situent dans le même
					ordre par rapport à
					l’alphabet,
					un étage en dessous.

			

			
				— Un étage en dessous ?
					interrogea Bob.
					Une ride d’incompréhension barrait son front.
					Que veux-tu dire ?

			

			
				— Un étage en dessous ou un étage au-dessus,
					si vous voulez,
					fit Ballantine avec un
					haussement d’épaules.
					Prenons
					M. D. O.
					et les initiales de Lewis Charles Nordam,
					c’est-à-dire L. C. N.
					Quelle est la lettre qui,
					dans l’alphabet,
					vient après L ?
					C’est
					M. Et après C ?
					C’est D,
					tandis que
					O
					vient après N…
					Nous trouvons donc bien
					M. D. O…

			

			
				— Ingénieux !
					fit Morane avec un hochement de tête.
					Mais cela peut n’être qu’un hasard…

			

			
				— Trois hasards,
					corrigea Bill.
					C’est trop,
					beaucoup trop…

			

			
				— Soit,
					reconnut Bob.
					Admettons que
					M. D. O.
					et ce Lewis Charles Nordam soient une
					seule et même personne.
					Cela ne nous dit pas où il se trouve,
					ni pourquoi le Smog a fait
					disparaître tous les clients de l’hôtel Ylang-Ylang au lieu de s’en prendre uniquement à
					Nordam…

			

			
				— Tout simplement parce que les gens du Smog n’ont pas fait les petites recherches
					alphabétiques que nous venons d’effectuer.
					Ils devaient s’assurer au plus vite de la personne de
					M. D. O.,
					soit pour le garder en otage,
					soit pour le faire disparaître purement et simplement.
					Or,
					s’ils avaient la certitude que
					M. D. O.
					se trouvait à
					l’hôtel Ylang-Ylang,
					ils ignoraient sous quelle identité
					il se cachait.
					Comme ils ne connaissaient pas davantage ses traits,
					jugez de leur embarras.
					Ils ont tranché la question en endormant tout l’hôtel à
					l’aide d’un soporifique volatil dont l’odeur était camouflée par un violent parfum d’ylang-ylang.
					Puis ils ont évacué
					tout le monde vers une cachette sûre.
					Ainsi,
					ils tiennent
					M. D. O.
					en leur pouvoir,
					mais sans savoir qui il est.

			

			
				Le visage soudain illuminé,
					Morane sursauta.
					De la main ouverte,
					il frappa le front de
					son ami.

			

			
				— Bravo,
					Bill !
					Décidément il y a de l’idée là-dedans…
					Bien sûr,
					tu peux te tromper,
					mais
					j’ai l’impression que tu es dans le vrai…
					Donc supposons que nous savons pourquoi le Smog a fait disparaître toute la clientèle de l’hôtel Ylang-Ylang,
					hôtel qui lui appartenait sans doute.
					Reste à
					savoir où
					se trouvent ces quarante personnes…

			

			
				— Au fond de la mer peut-être,
					supposa Ballantine,
					ou dans le ventre des requins.
					En
					tuant ces quarante personnes,
					le Smog était sûr de liquider
					M. D. O.
					en même temps et sa
					mission était accomplie…

			

			
				— Ce que tu dis est possible,
					admit Morane.Ce ne serait pas la première fois
					que le Smog userait de procédés aussi expéditifs.
					Rien ne
					nous dit cependant qu’il ait reçu pour mission de supprimer
					M. D. O.
					Peut-être devait-on seulement le capturer.
					Dans ce cas,
					les trente-neuf autres personnes sont indemnes…
					Je penche plutôt pour cette dernière hypothèse.
					On ne supprime pas ainsi un agent secret de l’importance de
					M. D. O.,
					tout au moins sans lui avoir préalablement tiré
					les vers du nez…

			

			
				— Voilà
					que nous nous remettons à
					jouer aux devinettes,
					fit Ballantine.
					Admettons que,
					jusqu’ici,
					nous soyons dans le vrai…
					Cherchons à présent à savoir qui est ce Zampolo…

			

			
				— Je me souviens avoir posé cette question précise à Miss White : « Qui vous a payée pour me faire quitter les Philippines ? »,
					dit Morane,
					et elle m’a répondu par ce seul mot :
					Zampolo.

			

			
				— Ce serait donc ce Zampolo qui serait intervenu auprès d’elle ?

			

			
				Bob fit la grimace.

			

			
				— Cela m’étonnerait.
					Jamais je n’ai entendu parler d’un membre du Smog qui aurait porté ce nom.Et puis,
					souvenons-nous de ce que la Bête Blanche a déclaré
					lors de
					notre première visite : « Vous avez de la chance,
					commandant Morane,
					d’être aimé à ce
					point… »
					Aimé ?
					Il doit donc s’agir d’une femme,
					c’est d’ailleurs une femme qui nous a
					avertis par téléphone,
					le soir de notre arrivée à l’hôtel Ylang-Ylang.

			

			
				— Et cette femme,
					ce serait… ?
					commença Bill.

			

			
				— Peut-être,
					coupa Morane.
					Pourtant ce n’est pas d’elle qu’il s’agit pour l’instant,
					mais
					de Zampolo.
					Et Zampolo n’est pas un nom féminin…
					Peut-être Aguinaldo pourra-t-il nous
					fournir des renseignements précieux à ce sujet.

			

			
				Bob décrocha l’interphone et demanda
					qu’on lui passât le numéro privé du gangster.
					Quelques minutes plus tard,
					après de longs pourparlers avec un majordome têtu,
					il s’entretenait avec la Pieuvre.
					Aguinaldo parut heureux d’entendre la voix de Morane.

			

			
				— J’espérais bien que vous m’appelleriez,
					commandant Morane,
					assura-t-il.
					J’ai à
					m’acquitter d’une dette de reconnaissance envers nous…
					Des nouvelles ?

			

			
				— Quelques-unes…
					L’hôtel Ylang-Ylang a flambé…

			

			
				— Je savais cela,
					fit la Pieuvre.
					Et quoi encore ?

			

			
				— On a essayé de poignarder Miss White,
					jeta Morane en guettant les réactions de son correspondant.

			

			
				— Je savais cela aussi,
					répondit Aguinaldo sans se troubler.

			

			
				Malgré lui,
					Morane ne put s’empêcher de remarquer combien il était étrange que le
					gangster fût déjà au courant d’un fait qui s’était passé une heure plus tôt à peine.
					Instinctivement,
					il lança un ballon d’essai.

			

			
				— Il me semble que les nouvelles vont bien vite,
					fit-il sur un ton mi-figue mi-raisin.

			

			
				— La police a été
					avertie,
					expliqua le gangster sans se départir de son calme,
					et j’entretiens de parfaites relations avec certains de ses membres…
					On m’a rencardé
					aussitôt.

			

			
				Tout cela était fort plausible et Morane ne jugea pas utile d’insister.

			

			
				— Le nom de Zampolo vous dit quelque chose ?
					interrogea-t-il à
					brûle-pourpoint.

			

			
				À
					l’autre bout du fil,
					il y eut un long silence.

			

			
				— Zampolo ?
					fit Aguinaldo.
					Non,
					à première vue cela ne me dit rien.
					S’agit-il d’un homme ?

			

			
				— C’est possible,
					mais je n’en suis pas sûr…

			

			
				— Dites-moi où je puis vous toucher,
					dit Aguinaldo.
					Dans une demi-heure,
					vous aurez le
					renseignement que vous désirez…

			

			
				Non sans une vague réticence,
					Morane communiqua au gangster le numéro de l’hôtel,
					puis ils raccrochèrent ensemble.
					Une demi-heure plus tard exactement,
					le timbre du téléphone se faisait entendre.
					Bob Morane décrocha.
					C’était Aguinaldo.

			

			
				— J’ai des précisions sur votre Zampolo,
					fit
					de but en blanc le gangster.
					Ce n’est pas un
					homme,
					mais une île…

			

			
				Chapitre 11

			

			
				L’île Zampolo était située au large,
					à une vingtaine de kilomètres environ au nord-ouest
					de Manille.
					Les Chinois de la capitale la considéraient
					comme un endroit sacré.
					Jadis on y
					avait élevé un temps à
					Yu-tï,
					l’auguste Dieu de Jade.
					Par la suite,
					l’endroit avait acquis une
					mauvaise réputation :
					souvent,
					les pirates malais y cherchaient refuge.
					On avait pris
					l’habitude de l’éviter,
					et ceux qui y abordaient étaient rares.
					Seuls,
					de temps à autre,
					des
					pêcheurs en difficulté
					cherchaient asile dans l’une ou l’autre de ses criques,
					peu nombreuses d’ailleurs.
					Les pêcheurs ou les caboteurs chinois qui l’apercevaient,
					de leur bord,
					ne manquaient jamais de la saluer avec respect,
					sans doute pour s’assurer les bonnes grâces des dieux marins.

			

			
				Les parages étaient relativement déserts mais,
					cependant,
					il ne pouvait paraître
					extraordinaire qu’en cette fin d’après-midi un petit sampang à un mât croisât à proximité
					de l’îlot.

			

			
				Deux hommes se trouvaient à bord.
					Des pêcheurs vêtus de toile brune et coiffés de
					larges chapeaux coniques destinés à les protéger des ardeurs du soleil,
					mais aussi peut-être à
					dissimuler leurs traits qui,
					eux,
					n’avaient rien d’asiatique.

			

			
				— Pas l’air de se passer grand-chose sur ce lopin de terre,
					fit remarquer Ballantine qui,
					parfois,
					jetait un regard en direction de l’îlot tout en feignant de s’occuper de ses filets
					mouillés pour la frime.

			

			
				— Ça m’a l’air désert,
					en effet,
					reconnut Morane.
					Pourtant il ne nous faut rien négliger.
					Malgré
					toutes ses recherches,
					Aguinaldo n’a pas trouvé
					d’autre Zampolo à nous mettre sous la dent.
					Il nous faudra donc nous contenter de celui-ci…

			

			
				Après avoir consacré
					quelques heures au repos.
					Bob Morane et Bill Ballantine avaient
					loué
					ce petit sampang de pêcheur et,
					après avoir repéré
					avec précision l’île Zampolo sur
					la carte,
					ils avaient pris la mer.
					Excellents marins,
					parfaits navigateurs,
					ils n’avaient eu aucun mal à trouver l’îlot,
					autour duquel ils croisaient depuis maintenant près de deux heures.
					À
					intervalles réguliers,
					l’un des deux amis,
					se couchant à plat ventre derrière le
					bordage,
					braquait de puissantes jumelles marines,
					mais sans rien découvrir d’anormal.

			

			
				L’île,
					aux hautes falaises rougeâtres dans les trous desquelles nichaient les hirondelles
					marines,
					mesurait à
					peine quelques kilomètres carrés.
					Elle formait une sorte de table parfaitement plane,
					élevée au-dessus des flots et couverte d’une végétation épaisse.
					Suivant l’angle choisi pour l’observation,
					on distinguait parfois entre les arbres le toit d’un rouge brillant du temps où,
					jadis,
					était honoré
					l’auguste Dieu de Jade.

			

			
				Les deux amis avaient décidé
					d’attendre la nuit pour aborder.
					Ils visiteraient l’île.
					S’ils
					n’y
					découvraient rien d’anormal,
					ils se résoudraient à regagner Manille.
					À
					la dernière
					extrémité,
					ils se mettraient alors en rapport avec le capitaine Sanchez.
					À
					l’ouest,
					la grosse
					boule rougeoyante du soleil semblait sur le point de s’abîmer dans les flots.
					Dans un
					dernier embrasement,
					une fulgurance verdâtre,
					elle disparut derrière l’horizon.

			

			
				— Le rayon vert !
					s’exclama Ballantine.
					C’est bon signe.

			

			
				— Certains affirment qu’il porte malheur,
					corrigea Morane.
					Alors,
					ne nous emballons
					pas…

			

			
				Comme on pouvait les observer de l’île,
					ils avaient viré de bord,
					faisant mine de reprendre la direction de Manille,
					comme de vulgaires pêcheurs qui,
					après une journée harassante passée à jeter et à haler les filets,
					regagnaient le port.

			

			
				Quand la nuit fut tout à
					fait tombée,
					Morane jeta :

			

			
				— Assez joué
					la comédie,
					à
					présent…
					pensons aux choses sérieuses…

			

			
				Ils remirent le cap sur Zampolo,
					dont la masse sombre se détachait au loin sur la moire
					bleutée de la mer.

			

			
				Au cours des heures précédentes,
					ils avaient repéré
					une petite crique dans laquelle il leur
					serait aisé
					d’aborder sans trop risquer de se faire repérer.

			

			
				À
					quelques encablures de la côte,
					ils amenèrent la voile et,
					sortant les avirons,
					ils se
					mirent à
					souquer silencieusement en ayant soin de ne pas échanger la moindre parole,
					les sons portant loin au ras de l’eau.

			

			
				Ils retrouvèrent la crique presque sans tâtonner.
					Un quart d’heure plus tard,
					le sampang était amarré contre le rocher.

			

			
				Bob Morane et Bill Ballantine avaient mis pied à
					terre.
					Ils s’étaient dépouillés de leurs
					chapeaux de paille,
					qui risquaient de gêner leur marche à travers les broussailles,
					et ils
					s’étaient munis chacun d’un revolver et d’une torche électrique.

			

			
				Rapidement,
					leurs yeux s’habituaient à l’obscurité,
					surtout ceux de Morane qui était
					un peu nyctalope.
					Bob désigna les marches creusées grossièrement dans le roc.

			

			
				— Voilà
					ce qu’il nous faut,
					murmura-t-il.

			

			
				— On dirait qu’on a taillé ces degrés tout exprès pour nous,
					remarqua Bill.
					Vraiment
					une intention touchante…
					On veut nous éviter toute fatigue…

			

			
				— Cela m’étonnerait.
					Ces marches ont l’air usées par le temps.
					Sans doute ont-elles été
					taillées jadis par ceux qui venaient ici accomplir leurs dévotions…

			

			
				Ils s’étaient mis à
					grimper lentement,
					se préoccupant de l’endroit où ils posaient le pied,
					afin de ne pas provoquer un éboulement dont le bruit pouvait attirer l’attention d’éventuels veilleurs.

			

			
				Ils atteignirent sans encombre le sommet de l’escalier et s’accroupirent parmi les fourrés.

			

			
				Longtemps,
					ils prêtèrent l’oreille au moindre bruit.
					Tout ce qui leur parvenait c’était le
					bruissement du vent nocturne dans les branches et les clapotis de la mer contre les
					rochers.

			

			
				— Continuons,
					dit Morane.

			

			
				Ils étaient chaussés d’espadrilles à semelles de corde et,
					l’habitude aidant,
					ils pouvaient
					progresser aussi silencieusement que des chats.
					Parfois,
					ils s’arrêtaient,
					tous les sens aux
					aguets,
					attentifs à la moindre présence.
					Ils
					« lisaient »
					les bruits de la jungle avec précision.
					Ce glissement à peine perceptible était celui d’un serpent rampant sur l’humus ;
					ce
					bruit de trompette assourdi,
					l’appel du crapaud ;
					ces claquements secs,
					faisant songer à
					celui d’un linge mouillé,
					le vol d’un oiseau nocturne en quête de proies…

			

			
				Une demi-heure environ leur fut nécessaire pour atteindre l’orée d’une large clairière,
					au
					centre de laquelle s’élevait la pagode de l’auguste Dieu de Jade.

			

			
				D’où
					ils se trouvaient,
					le temple paraissait en parfait état de conservation,
					mais c’était là
					le sortilège de la nuit.
					À
					la lumière de la lune,
					on se rendait compte que des trous béaient
					dans les tuiles vernissées du grand toit cornu.
					Le temps avait fait un pelage de mousse aux dragons gardant le portail de bois.
					Celui-ci,
					rongé
					par l’humidité
					et les insectes xylophages,
					pendait à
					demi arraché
					de ses gonds
					de bronze.

			

			
				Toujours le silence,
					presque total.
					Les mille bruits de la jungle semblaient lui appartenir,
					comme une tolérance appartient à un seigneur tout-puissant.

			

			
				— J’ai l’impression qu’on s’est gourés,
					souffla Ballantine.
					Ce n’est pas le bon Zampolo…
					Vous aurez mal entendu…
					Il doit s’agir d’un autre nom.

			

			
				Mais Bob ne se tenait pas pour battu.
					Il pointa le menton vers la pagode.

			

			
				— Allons jeter un coup d’œil…

			

			
				Ils se coulèrent à
					travers la clairière éclaboussée par la lumière crue de la lune montante,
					et ils gagnèrent la porte du sanctuaire en ruine.
					À
					demi courbés,
					ils franchirent le
					seuil,
					foulant des dalles dans les interstices desquelles des plantes folles s’étaient incrustées.
					Par une ouverture du toit,
					un rayon de lune tombait,
					éclairant l’intérieur de la pagode.
					Un temple comme tous les autres avec son grand Bouddha de bois à
					demi pourri,
					ses
					poutres sculptées de dragons et de monstres anthropomorphes,
					ses lotus stylisés,
					le tout
					paré
					d’un mystère plus intense encore par la pénombre,
					le silence,
					l’oubli…

			

			
				Les deux amis avaient fait le tour du sanctuaire.
					Ils se retrouvèrent devant le grand
					Bouddha,
					qui tendait ses mains mutilées en un geste de bénédiction.

			

			
				— Rien,
					murmura Bill…
					J’vous répète qu’on s’est gourés,
					commandant…

			

			
				Une intense clarté
					les éclaboussa,
					et ils furent comme des acteurs pris soudain sous les
					feux croisés des projecteurs.
					En même temps,
					une voix basse,
					chuintante,
					enrouée,
					comme celle qu’on imagine aux démons,
					recommanda :

			

			
				— Surtout,
					messieurs,
					pas un geste…
					Croisez les mains au-dessus de la tête.

			

			
				 

			

			
				Éblouis par les faisceaux croisés des puissantes torches braquées sur eux,
					Morane et son compagnon comprirent qu’il était inutile de résister,
					et ils obéirent.
					Les lampes qui les aveuglaient s’éteignirent.
					Ils purent alors distinguer une demi-douzaine d’hommes qui s’étaient glissés entre eux et la porte.
					Plusieurs braquaient des mitraillettes.
					Parmi les nouveaux venus.
					Bob et Bill reconnurent la silhouette difforme,
					caricaturale,
					repoussante de Roman Orgonetz,
					l’Homme aux Dents d’Or.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Si la situation n’avait pas été à ce point tragique.
					Bob Morane et Bill Ballantine auraient pu se comparer à des jambons accrochés à
					l’étal d’une boucherie.
					On les avait suspendus par des poignets aux bras du Bouddha.
					Leurs pieds,
					entravés eux aussi,
					ne touchaient pas le sol et ils se trouvaient dans une position aussi inconfortable que possible.

			

			
				Des torches avaient été
					allumées.
					Fichées entre les dalles,
					elles éclairaient l’intérieur du
					temple d’une lumière mouvante.

			

			
				Orgonetz s’était planté
					devant les deux captifs.
					Les mains sur les hanches
					–
					pour peu
					qu’une barrique montée sur pattes eût des hanches
					–,
					il s’était mis à rire de toutes ses
					dents aurifiées,
					ce qui faisait trembloter les masses de gélatine de sa bedaine et de ses bajoues.

			

			
				— Voilà bien longtemps qu’on ne s’était vus,
					hein,
					commandant Morane et vous,
					monsieur Ballantine ?
					Je suppose que vous avez voyagé beaucoup ces derniers temps.
					Et pas
					même une seule carte à ce bon cousin Roman !
					Ce n’est pas bien d’oublier ainsi ses ennemis…

			

			
				Le bibendum s’arrêta de parler,
					éclata encore de rire,
					puis il reprit de sa voix chuintante,
					qui semblait passer mal entre ses dents d’or :

			

			
				— Mais je ne vous ai pas oubliés,
					moi,
					et vous allez bientôt vous en apercevoir…

			

			
				La bonhomie qu’il avait mise dans ses dernières paroles s’était envolée pour laisser place
					à la menace et à
					la haine.
					Il se tourna vers les hommes armés de mitraillettes.

			

			
				— Je vous les livre…
					Ne visez pas au cœur,
					ni à la tête.
					Je ne tiens pas à ce qu’ils meurent
					tout de suite…

			

			
				Déjà
					les mitraillettes se braquaient,
					quand quelqu’un lança :

			

			
				— Ne tirez pas !…
					Vous devez savoir que c’est moi qui commande ici,
					et que si quelqu’un doit mourir,
					ce ne sera que sur mon ordre…

			

			
				La voix était une voix de femme,
					mais elle possédait une dureté métallique capable d’en
					imposer aux hommes les plus coriaces.
					La voix
					d’une femme ayant l’habitude de commander,
					la voix inflexible de quelqu’un qui ne devait
					pas connaître le mot pitié,
					ou qui l’avait oublié.

			

			
				Les hommes du Smog,
					y compris Orgonetz,
					s’étaient écartés et celle qui venait de parler
					sortit de l’ombre.
					C’était une femme de haute taille
					–
					un mètre soixante-dix environ
					–,
					au visage à l’ovale et aux traits parfaits,
					qu’éclairaient de longs yeux bridés d’Eurasienne.
					Leur fixité
					indiquait une volonté
					de fer,
					et aussi de la cruauté.
					Le nez était fin,
					délicatement ouvré,
					et la bouche d’un dessin parfaitement achevé.
					La matité
					crémeuse de la peau était encore mise en valeur par les cheveux noirs et
					brillants,
					ramenés en arrière et noués en chignon sur la nuque.
					Elle portait un ensemble de soie noire,
					pantalon et blouse à la chinoise,
					ajustés.
					Des sandales dorées la chaussaient.
					Dans la main droite,
					elle tenait une paire de longs gants de fine peau,
					noire également,
					dont elle s’éventait négligemment,
					car la chaleur des torches ajoutait encore à
					la moiteur
					oppressante de la nuit tropicale.

			

			
				Dans la nouvelle venue,
					les deux captifs avaient reconnu aussitôt Miss Ylang-Ylang,
					le
					chef incontesté
					de l’Organisation Smog.
					Personne,
					sauf elle peut-être,
					ne connaissait son
					véritable nom et on l’avait surnommée ainsi à cause de son parfum favori,
					dont elle usait souvent sans modération.

			

			
				Sans cesser de s’éventer avec ses gants,
					la jeune femme considéra longuement les deux
					prisonniers,
					puis
					ses yeux s’attardèrent sur Bob,
					et,
					soudain,
					une douceur inattendue noya
					son regard.

			

			
				— Vraiment,
					commandant Morane,
					dit-elle,
					vous êtes l’homme le plus têtu qu’il m’ait été
					donné
					de rencontrer.
					Je vous avais prévenu pourtant de demeurer en dehors de tout cela.
					Pour commencer,
					pourquoi êtes-vous descendu à
					l’hôtel Ylang-Ylang ?

			

			
				— Le hasard,
					répondit Bob paisiblement.
					Vous savez qu’il me joue souvent de ces tours…

			

			
				Il s’interrompit,
					considéra avec intérêt le beau visage de Miss Ylang-Ylang,
					puis il reprit :

			

			
				— Ainsi,
					la voix du téléphone était la vôtre.

			

			
				— Oui,
					fit la jeune femme.
					Je voulais éviter que vous ne soyez mêlés à tout cela.

			

			
				— Quelle prévenance !
					s’exclama Ballantine.
					Ne nous dites pas que vous avez agi ainsi
					pour une autre raison que l’intérêt.
					Vous savez très bien par expérience que le commandant et moi,
					quand on fourre nos grands nez dans une de vos combines,
					on a l’habitude de tout chambarder…

			

			
				— Vous avez raison,
					monsieur Ballantine,
					reconnut Miss Ylang-Ylang.
					C’est bien par intérêt que j’ai agi…

			

			
				Elle s’interrompit,
					reporta ses regards sur Morane,
					puis acheva en fixant celui-ci droit dans les yeux :

			

			
				— Du moins en partie…

			

			
				Bob fut surpris de la douceur qu’elle avait mise dans ces derniers mots.
					Une nouvelle fois,
					il se souvint des paroles de Miss White :
					« Vraiment,
					commandant Morane,
					vous avez de la chance d’être aimé à ce point… »
					Bob
					crut comprendre alors à qui la Bête Blanche faisait allusion,
					et il sentit un picotement le
					long de sa colonne vertébrale.
					Peut-être était-ce de la répulsion,
					mais il n’en était pas sûr…

			

			
				Pour cacher son trouble,
					il se mit à
					rire.

			

			
				— Eh bien !
					Ylang-Ylang,
					fit-il,
					vous en avez été
					pour vos frais !
					Non seulement Bill et moi
					nous ne nous sommes pas tenus tranquilles,
					mais en outre nous avons découvert le pot aux
					roses…

			

			
				Là
					jeune femme haussa les frêles épaules,
					frêles en apparence.

			

			
				— Vous vous vantez,
					commandant Morane.
					Vous ne savez rien,
					ou presque…

			

			
				— Comment se fait-il,
					alors,
					que nous soyons ici ?
					glissa Ballantine d’un ton
					moqueur.

			

			
				Cette remarque parut désarçonner un peu le chef du Smog.
					Morane en profita :

			

			
				— Vous allez avoir la certitude que nous en savons davantage que vous ne pensez.
					Ainsi
					vous aurez une raison pour nous faire tuer,
					si tel est votre projet…

			

			
				Il fit une pause,
					eut une légère grimace de douleur,
					car les cordes par lesquelles il était
					suspendu lui meurtrissaient les poignets,
					puis il reprit :

			

			
				— Voilà
					quelque temps,
					le Smog reçut l’ordre de s’emparer d’un agent secret américain
					connu sous le nom de
					M. D. O.
					Personne n’avait jamais vu son visage et on ignorait sa véritable identité,
					ce qui rendait la tâche difficile.
					Or,
					votre organisation possédait ici,
					à
					Manille,
					un hôtel qui portait le nom d’Ylang-Ylang,
					comme par hasard…
					Comment vous vous y êtes prise ?…
					Je l’ignore…
					Toujours est-il que,
					sachant que
					M. D. O.
					devait se rendre à
					Manille,
					vous vous êtes arrangée pour intervenir auprès des services secrets américains afin qu’il descende à
					l’hôtel Ylang-Ylang.
					Il y a deux jours,
					vous aviez acquis la certitude qu’il s’y trouvait.
					Mais votre embarras demeurait cependant.
					Quelle identité
					avait-il prise ?
					À
					quoi ressemblait-il ?
					Il pouvait être n’importe lequel des quarante clients de l’hôtel…

			

			
				— Ou aucun d’entre eux,
					glissa sournoisement Bill Ballantine.

			

			
				Sans paraître avoir entendu cette intervention,
					Bob poursuivit :

			

			
				— Vous vous trouviez dans l’embarras et pour couper court à
					celui-ci,
					vous avez résolu
					de kidnapper la totalité
					des clients.
					En les soumettant à différents procédés de coercition,
					comme le lavage de cerveau par exemple,
					vous finiriez bien par découvrir qui était le véritable
					M. D. O.
					C’est alors que Bill et moi nous avons débarqué à l’hôtel Ylang-Ylang.
					C’est avec un certain déplaisir que vous nous avez vus ainsi mêlés malgré nous à l’affaire,
					et vous avez décidé
					de nous contraindre à
					quitter les Philippines.
					Vous aviez choisi un moment où
					tous les clients se trouvaient présents à l’hôtel pour les endormir à l’aide d’un gaz dont
					l’odeur était masquée par un fort parfum d’ylang-ylang,
					c’est-à-dire votre parfum.
					Peut-être était-ce là
					de l’ostentation de votre part,
					mais tel n’est pas notre sujet.
					Vous nous avez prévenus,
					Bill et moi,
					afin de nous éviter d’être les victimes du gaz soporifique.
					Ensuite quand vous vous eûtes assuré des clients et que ceux-ci furent évacués,
					vous avez chargé
					Miss White de s’occuper de nous,
					non pas pour nous tuer,
					car vous ne vouliez pas notre mort
					–
					et nous vous remercions de cette incompréhensible mansuétude
					–,
					mais pour nous obliger à
					quitter le pays…
					C’est alors que vos ennuis ont
					commencé…

			

			
				— Non seulement Miss White a échoué dans sa mission,
					intervint Ballantine,
					mais en outre,
					par la suite,
					vous l’avez fait poignarder,
					sans doute pour la punir de cet échec.

			

			
				Miss Ylang-Ylang secoua la tête.

			

			
				— Vous vous trompez…
					Je n’ai pas fait poignarder Miss White car je ne pouvais la
					rendre tout à
					fait responsable d’avoir échoué.
					Je sais combien vous êtes difficiles à manier tous les deux…
					C’est Orgonetz qui a frappé
					Miss White,
					un peu par dépit car il aurait voulu,
					lui,
					qu’elle vous tue tous les deux.

			

			
				Un ricanement échappa à
					Morane.

			

			
				— Délicate intention…
					Vraiment,
					on ne pouvait attendre mieux de la part de notre
					excellent ami…

			

			
				Le gros homme s’avança sur ses courtes jambes,
					en serrant ses énormes poings.

			

			
				— Jusqu’ici,
					on vous a manqués,
					grinça-t-il.
					Mais,
					tôt ou tard,
					j’aurai votre peau…

			

			
				Il se mit à
					rire de toutes ses dents dorées,
					ajouta :

			

			
				— Et ce sera mieux tôt que tard…

			

			
				— Assez,
					Orgonetz !
					jeta sèchement Ylang-Ylang.
					Je ne vous ai pas donné la parole et,
					jusqu’à
					nouvel ordre,
					c’est toujours moi qui commande ici…

			

			
				Le gros homme recula,
					tête baissée,
					mais sans être apparemment réduit pour autant à
					une soumission totale.
					À
					nouveau,
					Miss Ylang-Ylang s’adressa aux prisonniers et,
					en particulier,
					à
					Bob.

			

			
				— Tout cela était parfaitement raisonné,
					reconnut-elle.
					Bien sûr,
					il y a certains points
					qui vous échappent,
					mais vous n’êtes pas doués du don de double vue…
					Vous ne pouviez
					savoir non plus que nous avions deviné
					que,
					tôt ou tard,
					vous viendriez ici,
					et que nous vous y attendions…

			

			
				— Vous l’avez dit vous-même,
					ironisa
					Morane,
					nous ne sommes pas doués du don de double vue…

			

			
				— Et c’est dommage,
					dit la jeune femme.
					Cela vous aurait évité bien des ennuis…
					Je vais être obligée de vous tuer…
					Mais,
					avant,
					il
					me faut vous donner une petite leçon,
					à la fois pour rabattre votre orgueil d’homme et aussi pour vous prouver qu’une faible femme peut être votre égale,
					sinon vous surpasser,
					tout commandant Morane que vous soyez…

			

			
				Chapitre 12

			

			
				Quels étaient les projets de Miss Ylang-Ylang,
					et quelle serait cette leçon qu’elle venait de promettre à Morane ?
					Il y avait eu un moment de silence dans les deux camps,
					l’on se posait sans doute la même question.
					Les
					réactions de la maîtresse du Smog étaient à ce point imprévisibles que même ses complices demeuraient dans l’ignorance.
					Posément,
					avec des gestes à la fois mesurés et gracieux
					–
					il était étonnant comme cet être impitoyable quasi sans scrupule,
					pouvait demeurer femme jusqu’au bout des ongles
					–,
					Miss Ylang-Ylang se mit à enfiler les gants noirs que jusqu’ici elle tenait à la main.
					Quand ce fut fait,
					elle les caressa longuement du regard,
					s’amusant à voir jouer les reflets des torches sur leur fine peau brillante.
					Ensuite,
					elle désigna Morane ses complices.

			

			
				— Détachez-le !

			

			
				Un des hommes du Smog s’approcha,
					se hissa sur la
					pointe des pieds et,
					tirant un
					couteau de sa poche,
					trancha la corde qui tenait Morane suspendu.
					Bob se reçut sur ses
					pieds entravés et se laissa rouler de côté,
					en amortissant sa chute.
					Miss Ylang-Ylang continuait à
					lisser la fine peau de ses gants.
					Son sourire paraissait calqué
					sur celui du Bouddha auquel elle tournait le dos.

			

			
				— Vous me faites me tire-bouchonner avec votre cinéma,
					goguenarda Bill pour dire quelque chose.
					Pourquoi mettre des gants pour donner une leçon au commandant ?
					Vous n’allez quand même pas l’opérer de l’appendicite ?…

			

			
				L’Eurasienne leva les yeux vers le géant toujours suspendu par les poignets.

			

			
				— Peut-être vous donnerai-je à
					vous aussi une petite leçon,
					dit-elle,
					tout grand,
					lourd et
					fort que vous soyez !…

			

			
				Elle parut se reprendre et haussa les épaules.

			

			
				— Mais pourquoi perdrai-je mon temps avec vous,
					monsieur Ballantine ?
					Je nourris
					une rancœur personnelle envers le commandant Morane.
					Je lui ai tendu la main et il l’a
					repoussée…
					Cela demande réparation…

			

			
				Se tournant à nouveau vers l’homme qui avait dépendu Bob,
					elle commanda encore :

			

			
				— Libérez-le…

			

			
				Les liens enserrant les poignets et les
					chevilles de Bob furent tranchés et il put se redresser.
					Alors,
					Miss Ylang-Ylang,
					se tournant vers ses complices,
					leur jeta :

			

			
				— Sortez tous !
					Vous m’entendez ?
					Sortez tous !…
					Vous aussi,
					Orgonetz…

			

			
				L’ordre était sans réplique et ils sortirent.
					On les entendit s’éloigner au-dehors…
					Quand le bruit de leurs pas se fut éteint,
					Ylang-Ylang s’adressa à nouveau à Morane :

			

			
				— Vous m’avez bafouée.
					Bob.
					Je vous ai offert mon amitié,
					mon amour même,
					et vous
					l’avez refusé.
					Je voudrais vous briser pour cela…
					Bien entendu,
					je pourrais vous tuer mais
					ce serait trop simple.
					Ce que je veux,
					c’est vous réduire à ma merci de mes propres mains,
					vous obliger à crier grâce,
					à
					vous traîner à mes pieds,
					à me supplier…

			

			
				— Compte là-dessus et boit de l’eau claire,
					jeta Bill.
					D’autres que vous,
					ma petite dame,
					ont voulu faire crier grâce au commandant,
					et c’est eux qui,
					finalement,
					ont mordu la poussière…

			

			
				Au passage,
					Morane n’avait pu s’empêcher de remarquer que Miss Ylang-Ylang l’avait
					appelé
					« Bob »,
					mais il savait que cette marque d’amitié
					était à double tranchant.
					Rien
					n’était en effet plus redoutable que cette femme blessée dans son orgueil.

			

			
				Miss Ylang-Ylang avait quitté
					le déhanchement
					gracieux qui lui était coutumier pour,
					rejetant ses sandales,
					prendre une posture ramassée,
					les jambes légèrement écartées,
					les épaules basses,
					les poings tendus sur une même ligne.

			

			
				— Je comprends,
					dit Morane,
					que vous voulez me donner une leçon de karaté…
					Vous
					n’oubliez qu’une chose,
					c’est que je ne me défends pas mal,
					moi non plus.
					Tout habile
					que vous soyez,
					vous ne frapperez pas assez fort pour m’abattre.
					Au contraire,
					si je vous
					touche…

			

			
				— Adieu,
					la sémillante Miss Ylang-Ylang !
					se moqua Bill Ballantine.
					Sera même plus
					bonne pour la chirurgie esthétique…

			

			
				« Si je la touche,
					songea Bob.
					Comme si j’étais capable de frapper une femme,
					même
					s’il s’agit d’un monstre de cette sorte… »
					La certitude de son impuissance annihilait ses
					forces.
					En outre,
					une fois déjà,
					il avait affronté Miss Ylang-Ylang à mains nues,
					mais sans
					savoir qu’il s’agissait d’une femme,
					et il connaissait son habileté
					diabolique à
					toutes
					les sciences du combat au corps à corps…

			

			
				L’Eurasienne s’était mise à rire.

			

			
				— Ne me croyez pas tellement en état d’infériorité
					parce que j’appartiens au sexe faible,
					dit-elle.
					Je sais comment frapper et mes coups font mal.
					Et puis,
					j’ai mis tous les atouts dans mon jeu…

			

			
				Elle frappa ses poings l’un contre l’autre,
					ce qui rendit un son métallique.

			

			
				— De fines lames d’acier glissées dans la doublure des gants,
					expliqua-t-elle.
					Comme
					vous le voyez,
					nous sommes presque à égalité…
					Je dis presque,
					puisque je vais vous battre…

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Miss Ylang-Ylang et Bob étaient maintenant
					face à
					face,
					tournant légèrement l’un autour de l’autre,
					comme des lutteurs qui s’observent.

			

			
				« Je vais lui envoyer un
					tsutchi-ken
					définitif,
					songea Morane.
					Ensuite,
					je détacherai Bill et
					on filera… »
					Mais il savait qu’il lui serait impossible de frapper Miss Ylang-Ylang de
					sang-froid.
					Si seulement il pouvait la maîtriser,
					pour ensuite libérer son ami…

			

			
				Avançant le pied gauche,
					il feinta afin de provoquer une réaction de la part de son
					adversaire,
					réaction qui lui permettrait de porter une clef d’immobilisation.
					Il eut tort de
					compter sans l’habileté
					de la jeune femme ;
					sa réaction ne fut pas celle qu’il attendait.
					Au
					moment où il feintait,
					elle frappa un
					tate-ken
					qui lui arriva entre les deux yeux et le sonna.
					Presque en même temps,
					un
					hon-ken
					l’atteignit au plexus solaire et le fit se plier en deux.

			

			
				« Fini de rire,
					songea-t-il,
					ou cette satanée bonne femme va me réduire en miettes avec
					ses poings d’acier…
					Et dire qu’un proverbe affirme qu’il ne faut jamais frapper une
					femme,
					même avec une fleur !
					Tu parles !…
					C’est un maillet qu’il me faudrait pour avoir raison de ce démon. »
					Il
					se redressa,
					prêt à
					attaquer,
					mais les poings de Miss Ylang-Ylang lui martelèrent tour à tour les arcades sourcilières.
					Le sang se mit à couler,
					l’aveuglant à
					demi.
					Presque en même temps,
					un
					chi-hon-nuki-te le touchait à
					la pomme d’Adam et le faisait tousser.

			

			
				La voix de Ballantine lui parvint,
					comme amortie :

			

			
				— Vous me décevez,
					commandant !
					Jusqu’alors,
					je vous avais pris pour un coriace.
					Vous êtes tout juste bon à battre les tapis…
					Et encore…

			

			
				« Voudrais t’y voir,
					songea Morane.
					J’ai l’impression de me battre contre une douzaine
					de forgerons armés de leurs masses… »

			

			
				Tout en remuant ces pensées,
					il récupérait.
					Et,
					soudain,
					il bondit et accrocha la tunique de
					Miss Ylang-Ylang à l’épaule.
					La soie se déchira avec un long crissement,
					mais déjà Bob avait
					fait pivoter la jeune femme sur elle-même,
					pour lui entourer par-derrière le cou de son
					bras gauche.
					Les phalanges de son poing fermé cherchèrent,
					sous l’oreille,
					l’artère jugulaire afin de provoquer un étranglement sanguin.
					Pourtant,
					les coups reçus avaient amenuisé
					ses réflexes et,
					cette fois encore,
					son antagoniste fut plus rapide.
					Fléchissant les genoux,
					elle le fit basculer au-dessus d’elle d’un classique mouvement de hanche.
					Il amortit sa
					chute,
					mais un
					kagato-ate
					l’atteignit en plein front et le rejeta en arrière.

			

			
				Étourdi,
					sur le point de perdre conscience,
					il se redressa néanmoins,
					décidé cette fois à un
					combat à outrance,
					sans épargner son adversaire.
					Cette réaction venait trop tard.
					Les coups reçus,
					portés avec puissance et précision,
					avaient sapé
					sa résistance,
					et un long
					calvaire commença pour lui.
					Frappé
					au visage,
					au corps,
					il finit par s’écrouler,
					préférant limiter les dégâts,
					et il resta assis sur le sol,
					n’apercevant plus Miss Ylang-Ylang qu’à
					travers un brouillard.
					Profitant de son reste de conscience,
					il songeait avec amertume :

			

			
				« Cette furie doit s’entraîner tous les jours,
					tandis que je me repose sur mes lauriers…
					J’ai
					tort de me laisser aller…
					Je viens de recevoir une raclée.
					Je finirai par prendre du ventre… »

			

			
				Miss Ylang-Ylang se pencha sur lui.

			

			
				— Vous avez votre compte.
					Bob ?
					interrogea-t-elle.

			

			
				— Si un jour vous étiez sans emploi,
					murmura Morane,
					je vous engagerais comme
					garde du corps…

			

			
				Elle se mit à rire et toisa son adversaire abattu.

			

			
				— Voilà
					le fringant commandant Morane !
					dit-elle.
					Il a cru pouvoir se moquer d’une faible
					femme,
					et c’est elle qui à
					présent l’a réduit à merci…

			

			
				— Vous avez justement la chance d’être une femme,
					hurla Bill,
					en gigotant de rage contenue.
					Si vous aviez été
					un homme,
					le commandant ne vous aurait pas épargnée au début,
					pour vous laisser la chance de le rosser.
					Ce serait vous qui seriez couchée à ses pieds,
					en train de crier grâce…

			

			
				Miss Ylang-Ylang se recula légèrement et rajusta le désordre de sa toilette.

			

			
				— Je sais,
					dit-elle.
					Le commandant Morane est un gentleman,
					et c’est cela qui l’a perdu…

			

			
				Chapitre 13

			

			
				Orgonetz et les autres complices d’Ylang-Ylang avaient réintégré le temple.

			

			
				Les chevilles de Morane avaient à nouveau été entravées,
					mais on lui avait seulement fixé
					les bras au corps à l’aide d’une corde nouée au-dessus des coudes,
					ce qui lui laissait les mains libres.
					Cela ne l’avantageait guère cependant.
					La corde qui lui enserrait les bras avait été fortement serrée,
					lui coupant presque le souffle.
					Ses chevilles entravées l’empêchaient de se relever.
					Il restait donc assis,
					adossé
					au socle du Bouddha.
					Tout son corps lui faisait mal,
					comme si on l’avait passé
					dans une batteuse à blé.
					Il avait les yeux à demi fermés par les coups,
					mais cela ne l’empêchait pas de surveiller Miss Ylang-Ylang qui marchait de long en large,
					en proie visiblement à
					l’embarras.
					Bob la devinait partagée entre le désir de faire grâce à ses prisonniers et la nécessité de les exécuter.
					Ce fut cette solution qui prévalut.
					S’immobilisant soudain,
					l’Eurasienne fit face à Bob et à
					Bill.
					Son visage s’était durci,
					comme changé en pierre,
					avec une telle expression de cruauté
					qu’elle en devenait presque laide.
					Ses yeux noirs avaient pris la brillance et la fixité
					de ceux des oiseaux de proie.

			

			
				— Je regrette de devoir prendre cette décision,
					messieurs,
					dit-elle,
					mais vous allez mourir…
					Depuis trop longtemps vous contrecarrez
					mes projets.
					Je dois mettre fin à
					votre perpétuelle ingérence dans mes affaires…

			

			
				La voix était dure,
					tout comme le visage et le regard,
					mais instinctivement Morane repéra la faille dans ce mur d’hostilité.
					Il comprit que Miss Ylang-Ylang avait pris cette décision plus pour sauver la face en présence de ses complices que par conviction réelle.
					Peut-être,
					si elle avait été
					seule,
					eût-elle fait grâce.
					Morane comprit également qu’il existait encore une chance de la fléchir :
					s’il lui offrait
					quelque chose en échange de leurs vies,
					peut-être trouverait-elle une excuse pour les épargner et,
					en même temps,
					se disculper vis-à
					–
					vis de ses hommes.

			

			
				— Mourir ?
					fit Morane.
					Ce n’est pas sûr…
					Peut-être pourrions-nous nous entendre…

			

			
				La jeune femme frémit comme si un espoir soudain l’animait ;
					mais,
					vite,
					elle retrouva
					toute sa froideur.

			

			
				— Je me demande ce que vous pourriez m’offrir en échange de vos vies ?
					interrogea-t-elle.

			

			
				— M. D. O.
					tout simplement,
					répondit Morane.

			

			
				Elle sourit.

			

			
				— Il faudrait pour cela que vous le connaissiez…

			

			
				— Je le connais…

			

			
				Un silence succéda à cette déclaration.
					Morane en profita pour appuyer son avantage.

			

			
				— M. D. O.
					est bien l’une des quarante personnes capturées,
					dit-il.
					Si vous m’assurez que
					les trente-neuf autres prisonniers,
					Bill et moi-même auront la vie sauve,
					je vous révélerai son identité…

			

			
				— En ce qui concerne les trente-neuf personnes dont vous venez de parler,
					je puis vous
					assurer qu’elles seront libérées.
					Pour le moment,
					elles se trouvent toujours à Manille.
					Elles doivent être transférées sur cet îlot,
					ce qui explique notre présence ici,
					en attendant
					d’être dirigées vers une destination plus lointaine.
					Bien entendu,
					tant de monde nous
					encombre et nous serions heureux d’en être débarrassés…
					Si vous nous livrez
					M. D. O.,
					je
					vous garantis que les autres captifs seront libérés.
					Quant à vous.
					je ne puis rien vous
					promettre…

			

			
				Bob hésita.
					En démasquant le pseudo
					Lewis Charles Nordman,
					il risquait de le condamner
					en même temps à mort.
					Mais n’en était-il pas de même pour les trente-neuf autres captifs s’ils demeuraient au pouvoir du Smog ?
					Trente-neuf vies humaines contre une seule.
					Le marché
					méritait d’être envisagé…

			

			
				Ylang-Ylang dut comprendre les hésitations de Morane.

			

			
				— Soyez rassuré,
					dit-elle,
					M. D. O.
					ne doit pas être exécuté.
					Il connaît trop de choses.
					Un
					vrai livre ouvert dans lequel mes
					« clients »
					pourront apprendre tous les secrets des services américains…

			

			
				L’explication était plausible et cela décida Morane.

			

			
				— M. D. O.
					et Lewis Charles Nordam ne sont qu’une seule et même personne,
					dit-il.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Ce nom de Lewis Charles Nordam ne devait provoquer aucune stupeur parmi les gens du
					Smog.
					Au contraire,
					ceux-ci ne semblèrent pas du tout goûter ce qui leur paraissait une
					plaisanterie.
					Roman Orgonetz avança d’un pas vers Morane et siffla entre ses dents serrées :

			

			
				— Ah ça !
					Vous moquez-vous ?
					Qui vous permet d’affirmer que ce Lewis Charles Nordam et
					M. D. O. ?…

			

			
				— Laissez parler le commandant Morane,
					jeta sèchement Miss Ylang-Ylang.
					Je
					suis sûre qu’il pourra nous fournir des explications.

			

			
				Cette fois.
					Bob n’hésita plus.
					M. D. O.
					était un agent secret et,
					comme tel,
					il devait courir
					certains risques,
					tandis que les trente-neuf autres personnes capturées n’avaient rien à
					voir dans l’affaire.
					Rapidement,
					il fit à
					Miss Ylang-Ylang la même petite démonstration
					alphabétique,
					au sujet des initiales,
					que Bill lui avait faite le matin même.
					Quand il eut
					terminé,
					la jeune femme sursauta.

			

			
				— C’est l’évidence même,
					fit-elle.
					Pourquoi n’y avons-nous pas pensé
					plus tôt ?…

			

			
				Se tournant légèrement vers Bill,
					Morane le désigna d’un mouvement de tête en disant :

			

			
				— Parce qu’il y a moins d’astuce dans toutes nos cervelles obtuses que sous ce crâne
					d’Écossais…
					C’est lui qui a trouvé…

			

			
				— Parfait,
					déclara Ylang-Ylang.
					Seul Lewis Charles Nordam sera retenu.
					Un bateau est
					ancré
					de l’autre côté
					de cette île.
					Il nous conduira,
					mes hommes et moi,
					à Manille.
					Aussitôt je ferai libérer les trente-neuf autres prisonniers…
					Quant à vous…

			

			
				Elle hésita,
					puis soudain se décida.

			

			
				— Nous vous laisserons ici…
					Vous réussirez bien à vous libérer…
					Et je vous conseille de ne
					plus jamais vous retrouver sur mon chemin…

			

			
				Un rugissement retentit,
					poussé
					par Orgonetz.

			

			
				— Vous ne pouvez faire cela !
					hurla-t-il.
					Ces hommes sont un danger pour nous…
					Ils doivent périr…

			

			
				— N’oubliez pas que c’est moi qui commande ici !
					jeta Ylang-Ylang.

			

			
				— Je vous ferai traduire devant le Conseil de l’Organisation,
					gronda l’Homme aux Dents
					d’Or.
					Vous encourrez un blâme…
					On vous retirera votre commandement…

			

			
				Ce fut tout juste si l’Homme aux Dents d’Or n’ajouta pas : « …
					Et on me le donnera… »
					Mais ce fut comme s’il l’avait dit.
					Miss Ylang-Ylang dut comprendre l’allusion.
					Ses
					mâchoires se durcirent,
					tandis qu’Orgonetz continuait :

			

			
				— Nous ne savons même pas si ce Lewis Charles Nordam est bien
					M. D. O…

			

			
				— Il y a toutes les chances pour qu’il le soit,
					fit Miss Ylang-Ylang avec force.

			

			
				Mais Orgonetz continuait à
					fixer Bob Morane et Bill Ballantine de ses petits yeux
					porcins,
					en disant avec haine :

			

			
				— Ils doivent mourir !…
					Il faut qu’ils meurent !

			

			
				La jeune femme parut soudain se décider.

			

			
				— Vous avez raison.
					Roman,
					dit-elle.
					Nous ne pouvons courir davantage de risques.
					Pendant que nous gagnerons Manille,
					un de nos hommes demeurera ici.
					Quand nous nous
					serons éloignés,
					il attendra une demi-heure,
					puis il abattra les prisonniers.
					Ensuite,
					il viendra nous rejoindre à
					bord de leur canot.

			

			
				L’Homme aux Dents d’Or eut un rire grinçant.

			

			
				— J’aurais préféré
					les abattre tout de suite,
					de ma propre main.
					Mais je comprends vos
					scrupules :
					vous préférez être loin quand cela se produira.
					Vraiment,
					miss,
					vous me faites
					penser à
					l’autruche qui met la tête sous l’aile afin de ne pas voir…

			

			
				Il haussa ses lourdes épaules et ajouta :

			

			
				— Enfin,
					qu’il en soit fait comme vous le désirez puisque vous commandez !
					Ce qui
					compte avant tout,
					c’est que ces deux maudits chiens passent de vie à trépas…

			

			
				Lentement,
					Miss Ylang-Ylang s’approcha de Morane et,
					se baissant,
					elle le baisa au front en disant à
					haute voix :

			

			
				— Adieu,
					Bob…
					Je vous regretterai…
					Sans vous,
					il est probable que ma vie aventureuse
					perdra beaucoup de son piment…
					Mais vous êtes vraiment un ennemi trop encombrant…

			

			
				À
					ce moment.
					Bob sentit qu’un corps lourd,
					compact,
					s’abattait sur ses genoux repliés dans
					l’ombre.
					Miss Ylang-Ylang se redressa,
					lança un petit salut de la main à
					Bill Ballantine puis,
					se tournant vers ses hommes,
					elle jeta d’une voix ferme :

			

			
				— Allons,
					messieurs,
					plus rien ne nous retient ici.

			

			
				Elle quitta la pagode,
					suivie par Roman Orgonetz et leurs complices.
					Un seul d’entre
					eux,
					armé
					d’une mitraillette,
					demeura sur place.

			

			
				Alors,
					tandis que les pas de la jeune femme et de ses compagnons s’éloignaient à
					travers la clairière, Bob qui avait les mains libres,
					une corde lui collant seulement les bras au corps,
					chercha à se rendre compte de la nature de l’objet qu’Ylang-Ylang avait laissé
					tomber sur ses genoux.

			

			
				Ses doigts touchèrent la crosse dure et froide d’un revolver.

			

			
				Chapitre 14

			

			
				L’homme du Smog demeuré
					sur place s’était assis sur un petit autel à
					demi éboulé,
					la
					mitraillette au travers des genoux.
					Par moments,
					il jetait un coup d’œil à
					son bracelet-montre pour surveiller l’écoulement du temps.
					« Une demi-heure… »,
					avait dit Miss Ylang-Ylang.
					Quand
					cette demi-heure se serait écoulée,
					il ouvrirait le feu sur les prisonniers…

			

			
				— Qu’est-ce qu’on va faire,
					commandant ?
					interrogea Bill.
					On ne va quand même pas se
					laisser mitrailler comme des vulgaires pipes dans un tir forain ?

			

			
				— Je ne vois pas très bien ce que nous pourrions tenter,
					répondit Morane.

			

			
				Mais il le savait très bien.
					Sa main droite s’était refermée sur la crosse du revolver et son
					index s’appuyait sur la détente.
					Pourtant,
					il ne pouvait rassurer son ami dans la crainte
					d’éveiller l’attention de celui qui,
					dans quelques minutes,
					deviendrait leur bourreau.

			

			
				La passivité
					de Bob fut mal interprétée par l’Écossais
					qui grogna :

			

			
				— Ah ça,
					commandant,
					qu’est-ce qui vous arrive ?
					La raclée que vous venez de prendre
					vous a-t-elle rendu aussi mou qu’une vieille pantoufle ?
					Vous vieillissez et j’ai l’impression
					que le gars,
					là
					en face,
					vous rendra un fier service quand il vous fera regarder ce qui se
					passe de l’autre côté
					de la barricade…
					Je ne vous vois pas dans une chaise roulante,
					et je ne crois pas que vous soyez encore bon à
					quelque chose d’autre…
					Mais faites quelque chose,
					bon sang !…
					Dites quelque chose !…

			

			
				— L’espoir fait vivre,
					Bill,
					fit Morane en espérant que son ami comprendrait.

			

			
				— Et la longue attente fait mourir,
					enchaîna avec colère Bill Ballantine qui,
					décidément,
					ne voulait pas comprendre.

			

			
				C’est ce qui va se passer…

			

			
				L’homme à la mitraillette se redressa soudain,
					l’arme braquée.

			

			
				— La demi-heure est écoulée,
					messieurs.
					Il est temps de vous préparer au grand voyage.

			

			
				Il frappa sur la crosse de la mitraillette et enchaîna :

			

			
				— J’ai là vos billets d’avion…

			

			
				— Ne nous manquez pas,
					dit Morane d’une voix qu’il s’efforçait de rendre suppliante…
					Nous aimerions être tués net,
					à la première rafale.
					Approchez-vous,
					pour être sûr…

			

			
				L’homme haussa les épaules.

			

			
				— Je ne manque jamais ma cible…
					Enfin,
					si c’est là
					votre dernière volonté…

			

			
				Il avança de quelques pas.
					Il n’était plus qu’à trois mètres des prisonniers quand il
					s’arrêta,
					la mitraillette braquée,
					prête à cracher ses rafales.

			

			
				Alors,
					d’un lent mouvement du poignet,
					Morane releva lentement le canon du revolver.
					Il se savait excellent tireur,
					mais il ne se
					trouvait pas dans une position idéale pour faire mouche.
					« Pourvu que je ne le manque pas,
					songea-t-il.
					Si je ne le ratatine pas du premier coup… »
					Il
					pressa la détente,
					tout en songeant encore : « Pourvu que je ne le manque pas !… »

			

			
				La détonation roula comme un coup de tonnerre à l’intérieur de la pagode.
					Pendant
					quelques secondes,
					l’homme du Smog demeura immobile,
					une expression d’intense
					surprise sur ses traits grossiers,
					puis il lâcha la mitraillette qui roula à
					ses pieds.
					Un trou rond et noir était apparu au milieu de son front et il tomba en arrière,
					d’une masse,
					comme un arbre sectionné
					par la faux d’un titan.

			

			
				Il fallut quelques secondes avant que Bill Ballantine ne se rende compte de ce qui se
					passait,
					puis un hurlement de joie sauvage jaillit de son énorme poitrine.

			

			
				— Hurrah !
					commandant,
					vous l’avez eu,
					Buffalo Bill n’aurait pas fait mieux !…
					En plein
					entre les deux yeux !…
					Je ne sais pas d’où vous avez tiré ce pétard,
					mais,
					en tout cas,
					comme tour de prestidigitation,
					c’est réussi…
					Je retire tout ce que j’ai dit…
					Vous êtes un vrai champion…
					Le champion des champions !
					Et la chaise roulante n’est pas encore pour demain.
					Mais,
					par tous les diables de Belzébuth,
					d’où avez-vous donc sorti ce pétard ?

			

			
				— Miss Ylang-Ylang,
					expliqua rapidement Morane.
					Elle a réussi à
					me le glisser avant de
					partir…
					Mais ne restons pas ici…
					J’ai hâte d’avoir quitté cet îlot de malheur…

			

			
				Se tortillant,
					sans se soucier de la douleur,
					Bob réussit à détendre la corde qui lui enserrait les bras.
					Finalement,
					il la fit passer par-dessus ses épaules et,
					cinq minutes plus tard,
					il
					s’était libéré les chevilles et avait détaché
					Bill.

			

			
				— Filons,
					dit-il.
					Je n’ai jamais été
					si heureux d’être en vie et,
					tant que je demeurerai ici,
					j’aurai l’impression d’être assis sur une poudrière…

			

			
				Ils regagnèrent le sampang sans faire de mauvaise rencontre.

			

			
				Depuis qu’ils avaient quitté
					la pagode,
					ils n’avaient échangé
					aucune parole.
					Pourtant,
					comme ils poussaient leur embarcation vers la
					pleine mer,
					Bill Ballantine ne put s’empêcher de demander :

			

			
				— Croyez-vous que Miss Ylang-Ylang libérera les trente-neuf clients de l’hôtel,
					comme
					elle l’a promis ?

			

			
				Pendant un moment,
					Morane hésita,
					puis il se souvint de ce baiser qu’elle avait déposé
					sur son front avant de partir et du revolver qu’elle lui avait glissé.

			

			
				— Oui,
					décida-t-il,
					elle tiendra parole.

			

			
				 

			

			
				Lire
					« Alias
					M. D. O. »

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				FIN
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